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      NOTE DE L’AUTEUR
    

    
      On m’a souvent proposé de collaborer avec des éditeurs de jeux vidéo,
      cependant j’ai jusqu’à présent toujours décliné ces offres. Toutefois, je
      n’ai pas voulu laisser passer la chance de travailler avec DICE et de
      participer à l’élaboration de Battlefield 3. En
      effet, non seulement j’allais travailler en compagnie de spécialistes du
      genre à l’origine de succès planétaires, mais il était en outre dès le
      départ évident que Battlefield 3 avait une
      saveur particulière, qui le distinguait des autres jeux. Le seul mot qui
      me vient à l’esprit pour expliquer ce sentiment est «consistance».
      Battlefield 3 ne serait pas un simple jeu de
      massacre; il comprendrait également de l’émotion, des tripes et la
      réalité physique nécessaire pour rendre une expérience de jeu vidéo
      extraordinaire.
    

    
      Les concepteurs m’ont dans un premier temps demandé de les aider à relier
      entre eux les différents scénarios qui habillent les niveaux du jeu. Je
      leur ai donc fourni des idées quant au déroulement des événements et, tout
      aussi important, je leur ai proposé des raisons plausibles justifiant
      l’orientation de l’action. Je les ai également conseillés sur la manière
      de parler, d’agir et de penser des soldats. Par exemple, les soldats du
      jeu devaient s’exprimer avec des mots et sur un ton particuliers, afin de
      refléter précisément la façon de parler des militaires du monde réel. Des
      expressions telles que «peut-être», «nous essaierons»
      ou «nous tenterons» n’existent pas chez un soldat. Nous
      préférons dire «tu feras», «je ferai» ou «nous
      ferons». Les dialogues n’ont pas cours car les soldats du monde réel
      doivent agir de façon positive, quoi qu’ils fassent. Après tout, de vraies
      vies sont en jeu; l’échec n’a donc pas sa place.
    

    
      J’ai également été chargé de conseiller les graphistes, afin que nous
      soyons certains que ce que vous voyez et entendez en jouant sonne «juste».
      Nous sommes souvent restés assis des heures, à discuter des manœuvres
      tactiques des hommes et des machines, ainsi que de leur apparence, jusqu’à
      nous assurer de ce que les semelles des soldats soient sales et usées.
      Dans le jeu, le camp dressé dans le désert et attaqué par les chars
      américains est une réplique exacte de celui, situé sur la frontière
      Irak/Iran, que j’ai survolé il y a quatre ans. Les détails authentiques
      sont d’une importance capitale, car notre cerveau n’a pas son pareil quand
      il s’agit de nous faire remarquer ce qui cloche.
    

    
      La troisième partie de mon travail a consisté à aider les acteurs et les
      cascadeurs, aux studios de capture de mouvements. J’ai dû m’assurer que
      les personnages du jeu se déplacent comme des hommes portant des armes et
      combattant pour survivre. Je leur ai également expliqué leur texte, afin
      qu’ils fassent leur boulot, c’est-à-dire afficher les émotions
      appropriées, telles que peur, colère ou détermination, tout en
      accomplissant leur mission.
    

    
      Battlefield 3 est le jeu vidéo le plus
      sophistiqué jamais conçu, car il offre au joueur la sensation physique de
      se plonger dans le monde dans lequel il évolue avec une rare intensité. En
      découvrant ce jeu, un ancien commandant de char américain a déclaré que
      cette expérience surclassait tous les simulateurs qu’il avait testés, et
      qu’elle avait fait resurgir en lui des souvenirs de la guerre du Golfe. De
      bons souvenirs.
    

    
      Le jeu vidéo n’est toutefois qu’un volet de l’expérience Battlefield
      3, cet ouvrage en étant un autre. De nombreux points du récit
      restant à développer, il nous a semblé naturel d’écrire un roman pour
      compléter le jeu. Cette histoire est celle de Dimitri «Dima»
      Mayakovsky, soldat russe et ancien membre des forces spéciales Spetsnaz,
      qui se retrouve dans un monde où ont disparu les certitudes de la vieille
      dictature communiste qu’il servait autrefois.
    

    
      Dima ne se verra jamais décerner de récompense humanitaire pour son rôle
      dans Battlefield 3, mais c’est un personnage
      auquel on ne peut rester insensible. Cet ouvrage vous offre l’occasion de
      considérer les choses de son point de vue et, peut-être, de comprendre ses
      décisions et ses actes, lorsqu’il se retrouve piégé dans cette situation
      impossible.
    

    
      J’espère que le roman et le jeu vidéo vous plairont. Je pense qu’ils se
      complètent admirablement.
    

    
      Andy McNab
    

  


    
      Prologue
    

    
      Beyrouth, août1991
    

    
      Ils étaient en alerte depuis 6heures du matin. Moscou n’appela pas
      avant 15heures, c’est-à-dire le moment le plus chaud du mois le plus
      chaud, dans ce qui était sans doute le dernier hôtel de Beyrouth à ne pas
      être pourvu d’air conditionné. C’était typique du GRU: ces gars-là
      ne manquaient jamais une occasion de ne pas être à la hauteur. Dima
      balança les jambes hors du lit et, pris de vertiges, décrocha. À deux
      mille kilomètres de distance, la voix de Paliov, chargée d’impatience:
    

    
       Vous êtes prêts?
    

    
       Ça fait neuf heures qu’on est prêts.
    

    
       Une Peugeot rouge, immatriculée en Jordanie.
    

    
       Où?
    

    
      Il y eut une pause. Dima l’imagina, à Moscou, installé derrière son bureau
      jonché de mémos et de télex tous estampillés «Urgent et confidentiel».
    

    
       À quatre rues de l’hôtel de Khalaji, le Majestic
      Palace, dans un parking aménagé sur un lieu bombardé.
    

    
       Ça va drôlement nous aider: la moitié de la ville a été
      bombardée.
    

    
       La délégation scientifique iranienne au grand complet est
      descendue à cet hôtel. Il grouillera donc de leurs propres forces de
      sécurité, mais elles ne sont pas autorisées à quitter le bâtiment. D’après
      nos informations, Khalaji est prêt. Vous ne rencontrerez aucun problème.
    

    
       C’est ce que vous dites toujours, et on en a à chaquefois.
    

    
      Paliov soupira.
    

    
       Tout est en place, je te le promets. Khalaji n’opposera aucune
      résistance; il est persuadé que les Américains vont venir le
      chercher. Vas-y et mets-toi au volant, tout simplement. Dis-lui qu’un
      avion l’attend de l’autre côté de la frontière et montre-lui les
      documents, comme convenu. Une fois en route, qu’est-ce qu’il pourra faire
      s’il devine qui vous êtes? Contente-toi de préparer une seringue.
    

    
      La matraque chimique: la solution à tous les ennuis adoptée
      systématiquement par le GRU.
    

    
       Et s’il y a un problème?
    

    
       Tue-le. Mieux vaut que ce génie iranien en physique nucléaire soit
      mort, plutôt que les Américains ne lui mettent la main dessus.
    

    
      Paliov raccrocha.
    

    
      Dima reposa le combiné sur son support et se tourna vers Solomon.
    

    
       On a le feu vert.
    

    
      Solomon était assis en tailleur sur son lit, les pièces de son Colt 45
      américain démontées devant lui. Il n’offrit aucune réaction, en dehors de
      son regard noir, son expression naturelle. Encore très jeuneil
      n’avait que vingt ans , il émanait déjà de lui une intelligence qui
      aurait intimidé des gaillards deux fois plus âgés que lui. Dima lui avait
      autrefois servi de mentor, mais Solomon n’avait plus besoin de ce genre de
      soutien. Comparé à lui, Dima se sentait vieux et inférieur, ce qui n’était
      jamais bon avant de partir en mission. Ils restèrent tous les deux
      silencieux quelques secondes, sous le ventilateur qui brassait l’air épais
      de la ville. Près de la fenêtre, une mouche piégée sur un ruban de cire
      tentait bruyamment et en vain d’échapper à une mort lente et engluée,
      tandis qu’à l’extérieur, des Klaxons retentissaient, reflets de la
      frustration générale des automobilistes de Beyrouth face aux bouchons
      permanents. Soudain, sans aucun signe avant-coureur, Solomon afficha un
      sourire sans joie.
    

    
       Tu sais quel moment j’attends avec impatience? Quand Khalaji
      comprendra qu’il n’est pas en route pour le pays de la liberté. Je veux
      voir la tête qu’il fera.
    

    
      Cette réflexion rendit Dima perplexe; ce n’était pas la première
      fois qu’il s’interrogeait à propos de son protégé. Le plaisir que Solomon
      éprouvait à contempler les malheurs d’autrui était particulièrement
      troublant. Et comment réussissait-il à conserver un tel calme, alors qu’il
      participait à sa première mission pour le compte du GRU? Il se leva
      et se dirigea vers la salle de bain, où il sortit une flasque de sa
      trousse de toilette et s’octroya en douce une gorgée de vodka. Juste une
      petite, pour l’aider à assurer au cours des quelques heures à venir. De
      retour dans la chambre, il se saisit de son 45 et le remisa dans son étui.
      Solomon fronça les sourcils.
    

    
       Tu l’as nettoyé?
    

    
       Oui, il est nickel.
    

    
      Solomon leva le canon de son propre pistolet et l’inspecta pour la énième
      fois.
    

    
       Avec toute la poussière qu’il y a ici… Sans parler de la sale
      réputation de ces 45.
    

    
      Monsieur je-sais-tout, pensa Dima, qui se
      souciait plutôt des munitions: des balles de contrebande faiblement
      chargées en poudre. Pourquoi devaient-ils se servir de cette camelote
      américaine? L’obsession de Paliov pour l’apparence. «Peu
      importent les armes, tant que les renseignements sontfiables.»
    

    
      Il posa les yeux sur le chargeur et les munitions qui en avaient été
      extraites. Afin de provoquer un maximum de dégâts, Solomon utilisait des
      balles à tête creuse, dont il incisait la pointe d’une croix. Dima
      espérait que personne n’aurait à tirer ce jour-là.
    

    
       Allons-y.
    

    
      Ils prirent un taxi, une Opel aux panneaux de couleurs diverses, qui
      empestait la sueur et le déjeuner du chauffeur. Les bras croisés, Solomon
      avait l’air maussade d’un adolescent contraint de descendre les poubelles.
    

    
       Si on était de la CIA, on aurait notre propre voiture et notre
      propre chauffeur, dit-il, dans son anglais américain parfait. Et notre
      propre radio.
    

    
       Tu n’as peut-être pas choisi le bon camp.
    

    
      Le jeune homme ne répondit rien, comme si c’était précisément ce à quoi il
      songeait.
    

    
       Regarde les choses du bon côté, poursuivit Dima, en lui tapotant
      la poitrine. Au moins, on pourra garder ces polos, avec le logo. (Il donna
      une claque sur la cuisse de Solomon.) Et aussi les pantalons en toile.
    

    
       Ouais, grâce au souk et fabriqués en quatrième vitesse par un
      gamin assis les jambes croisées devant une machine à coudre au lieu d’être
      à l’école. Ces pantalons-là ont l’air aussi américains que des falafels.
    

    
       Khalaji ne s’en rendra pas compte, c’est un physicien.
    

    
       Il est déjà allé aux États-Unis. Pas toi.
    

    
      Dima lui lança un regard chargé de reproches. L’attitude de Solomon avait
      failli lui valoir d’être flanqué à la porte de sa formation accélérée chez
      les Spetsnaz. Dès le premier jour, il avait été considéré comme «élément
      à problèmes». Toujours embarrassant, toujours prêt à défier les
      instructeurs en ayant une meilleure idée à leur soumettre. Ils s’étaient
      plaints à Dima, à Paliov, puis de nouveau à Dima. Ce dernier ne pouvait
      s’en prendre qu’à lui-même: Solomon était sa trouvaille. Il l’avait
      déniché sur les flancs de montagne éventrés qui surplombaient Kandahar, au
      crépuscule de la vaine occupation russe. Solomon faisait alors partie de
      l’immense diaspora de gamins venus en masse en Afghanistan pour aider à
      vaincre l’empire du mal. En mission secrète, Dima avait retourné ce
      garçon, dont il avait décelé le potentiel. Son calme, sa discipline, ses
      extraordinaires aptitudes pour les langues et sa nature impitoyable
      constituaient de précieux atouts.
    

    
       Le GRU a besoin de lui, la Russie a
      besoin de lui, avait insisté Dima.
    

    
       Entendu, lui avait-on répondu. Vous serez chargé de le surveiller,
      quand il aura fait ses deux ans.
    

    
      C’était la première mission de Solomon, et Dima avait déjà des doutes.
    

    
      Ils descendirent du taxi à quelques pâtés de maison de l’hôtel, devant
      lequel ils passèrent en marchant, avant de trouver le parking aménagé sur
      un terrain bombardé. Dégoulinant de sueur après ce court trajet dans
      l’atmosphère poisseuse, Dima ne repéra pas la Peugeot, mais il remarqua un
      modeste bar, de l’autre côté. Comme attiré par une force magnétique, il y
      fila tout droit. Une fois sur place, il plaqua un billet de cinq dollars
      sur le comptoir et commanda une double vodka.
    

    
       Qu’est-ce que tu prends?
    

    
       Juste de l’eau, répondit Solomon, toujours tapi près de la porte.
    

    
       Tu n’as donc aucun vice?
    

    
      Le jeune soldat lança à son ancien mentor un regard vide qui semblait dire
      «J’en donne l’impression?» et qui mit Dima mal à l’aise
      une nouvelle fois.
    

    
      Sur une étagère, au-dessus du bar, était installée une minuscule
      télévision noir et blanc. À l’écran, une image de Gorbatchev, délivré de
      son assignation à résidence mais tout de même neutralisé, humilié. Le
      grand espoir était désormais vain; l’Union soviétique s’écroulait
      autour de lui et la révolution qu’il avait lancée lui échappait à une
      vitesse vertigineuse. Où cela mènerait-il? Dima n’entrevoyait que le
      chaos. Loin du grand rêve socialiste qu’il avait promis à Solomon en le
      recrutant.
    

    
       Khalaji nous aidera peut-être à reprendre le dessus, déclara Dima,
      en tapotant le renflement sous sa veste. Tu imagines: des flingues
      nucléaires!
    

    
      Solomon ne releva pas l’ironie de son aîné. Pour la première fois de la
      journée, son regard s’illumina. Cette idée avait enflammé son imagination,
      tout comme celles de Paliov et des autres chefs, à Moscou. Dima fit
      claquer un autre billet de cinq dollars et commanda une nouvelle double
      vodka.
    

    
      Il avait prévenu Paliov qu’il y aurait un problème; il l’identifia
      quand la Peugeot fit son apparition. Remontant lentement la rue, la
      voiture faillit s’arrêter lorsqu’une de ses roues heurta un nid-de-poule.
      Elle était plus que chargée à bloc.
    

    
       Putain, il a embarqué toute sa famille!
    

    
      Un côté du véhicule avait été récemment éraflé, ce qui en dévoilait le
      métal brillant, tandis que l’extrémité gauche du pare-chocs avant était
      tordue, comme si elle avait été accrochée par un autre véhicule. La
      voiture faisait de temps à autre une embardée, grimpait sur le trottoir et
      retombait sur la chaussée.
    

    
       Attends! siffla Dima, à l’intention de Solomon, qui
      s’apprêtait à traverser la rue. On doit s’assurer qu’il n’est passuivi.
    

    
      La seconde vodka n’avait plus si bon goût.
    

    
      À l’autre bout de la rue, ils distinguaient Khalaji au volant, sa femme à
      côté de lui. Ils tournaient la tête dans tous les sens, pris de panique.
    

    
      On oublie le plan A, pensa Dima. C’était quoi, déjà, leplan B, bon sang?
    

    
      Personne d’autre ne se présenta dans la rue. Dima et Solomon se dirigèrent
      vers la Peugeot. Dès qu’il les aperçut, Khalaji en sortit d’un bond.
      C’était un homme au physique maigre et nerveux, vêtu d’une chemise au col
      bien trop large pour son cou rachitique.
    

    
       Hé! Hé! Par ici!
    

    
      Ce type est inconscient! pensa Dima, qui
      lui fit signe de se calmer et de remonter dans la voiture. En
      s’approchant, les deux soldats constatèrent que des enfants étaient
      entassés sur la banquette arrière.
    

    
      Dima sentit son estomac faire des pirouettes.
    

    
       On va devoir les tuer, dit Solomon. D’abord l’endormir, lui. Puis
      les sortir de la bagnole. Il ne saura jamais ce qui s’est passé.
    

    
      Encore un putain de fiasco. Il avait beau en vouloir à Paliov, Dima savait
      qu’en fin de compte, c’était sa faute s’il avait accepté cette mission.
      Mais ce n’était pas dans sa nature de refuser, en particulier à cette
      époque, où les anciennes garanties d’emploi avaient volé en éclats.
    

    
      Khalaji était remonté dans la voiture et dévisageait par la vitre baissée
      les deux arrivants avec des yeux pleins d’espoir. À l’arrière, l’un des
      enfants pleurait.
    

    
       M.Khalaji, je suis Dave, se présenta Dima.
    

    
       Dave…, répéta Khalaji, en fronçant les sourcils, comme pour jauger
      ce nom. Le message parlait de Dean.
    

    
      Merde, jura intérieurement Dima. Sur quel nom
      s’étaient-ils mis d’accord? Dave, Dean, Dima… Tout ça se
      ressemblait. Il avait l’esprit embrumé. La vodka n’était peut-être pas une
      bonne idée. Ou peut-être aurait-il dû en avaler une troisième.
    

    
      La femme de Khalaji se pencha du côté conducteur et, jetant un regard
      désapprobateur à Dima, lâcha en farsi à son mari:
    

    
       Son haleine pue l’alcool.
    

    
      Brusquement, Solomon se matérialisa à côté de Dima, qu’il écarta de la
      vitre, tout en arborant un large sourire, tel que son ancien mentor ne lui
      en avait jamais connu.
    

    
       Salut la compagnie! Vous allez bien? Je m’appelle
      Dean, et nous allons vous conduire à destination. Madame, si vous pouviez
      sortir de la voiture, s’il vous plaît, et en faire descendre les petits…
    

    
      Si le boniment de Solomon n’était pas terminé, Dima et le couple Khalaji
      n’en entendraient pas davantage, car ce qui se produisit ensuite rendit
      superflue cette histoire bancale montée de toutes pièces. Deux Chevrolet
      Suburban, neuves mais couvertes de poussière, surgirent et s’immobilisèrent
      au milieu de la rue dans un dérapage. Huit portières s’ouvrirent et huit
      hommes, des Blancs en tee-shirts, shorts et lunettes de soleil, en
      sortirent, tous armés. Quatre hommes approchèrent, couverts par les quatre
      autres. Deux d’entre eux braquaient leur arme sur Dima. La femme de
      Khalaji se mit à hurler si fort que les oreilles de celui qu’on tenait en
      joue se mirent à bourdonner.
    

    
      Solomon ne se trouvait plus à ses côtés. À la seconde où il avait senti le
      vent tourner, il avait disparu parmi les véhicules stationnés.
    

    
       Les mains en l’air, cow-boy, cria un des types aux lunettes, avant
      de répéter son ordre en arabe, pour faire bonne mesure.
    

    
      Dima se saisit précipitamment de son 45, visa, pressa la détente, manqua
      sa cible, visa de nouveau… et son arme s’enraya. Une fraction de seconde
      plus tard, le pistolet lui fut arraché et sa main se mit à pisser le sang.
      Un seul tir du Yankee avait suffi à le désarmer. Il se laissa tomber au
      sol, tandis que les Américains se ruaient de l’autre côté de la voiture.
      Ils en ouvrirent les portières et en sortirent la famille Khalaji,
      direction la démocratie. Dima se mit à maudire Paliov et ses missions
      stupides, mal conçues et aux ressources inexistantes. Il maudit également
      le 45, les quelques vodkas de trop, ainsi qu’à peu près tout ce qui avait
      trait à sa vie jusqu’à présent si merdique.
    

    
      Soudain, un mouvement fugitif entre une Datsun et une Mercedes:
      Solomon prenait position au milieu des voitures. Sous la Peugeot, Dima vit
      qu’un Américain, ne voulant prendre aucun risque, faisait lentement le
      tour de la voiture pour le surprendre par-derrière. De la main droite,
      celle qui n’avait pas été touchée, il sortit tant bien que mal un Beretta
      de la poche gauche de son pantalon et tira sur le pied de l’agresseur
      potentiel… à la seconde où il leva la jambe.
    

    
      Il entendit des portières claquer et les Américains battre en retraite.
    

    
       La famille est à l’abri, on peut y aller. On dégage tout de suite!
    

    
      «Mieux vaut qu’il soit mort, plutôt qu’aux mains
      des Américains.» Dima ne l’avait pas précisé à Solomon.
      C’était inutile; le gamin le devinerait. Les balles, cette famille…
      L’Américain dont il venait de rater le pied apparut dans son champ de
      vision: mâchoire énorme, moustaches à la Zapata et les
      indispensables lunettes de soleil.
    

    
       Salopard de coco.
    

    
      Brandissant son M9, il visa le Russe à terre. C’est alors que l’air
      explosa autour des deux hommes.
    

    
      L’Américain tomba à genoux, le front percé d’une balle entrée par la nuque
      et ressortie au-dessus des yeux. La bouche formant un O parfait, comme
      s’il s’apprêtait à chanter, il conserva une seconde cette position, puis
      s’écroula sur Dima, qui se retrouva coincé sous le cadavre, le visage noyé
      sous le contenu dégoulinant du crâne broyé.
    

    
      Deux autres coups de feu retentirent de l’endroit où Solomon avait pris
      position. Puis d’autres cris, d’autres hurlements…
    

    
       On dégage tout de suite, putain!
    

    
      Des portières claquèrent et des pneus crissèrent… puis ce fut le silence.
    

    
      Solomon écarta le cadavre affalé sur Dima, qui souffla bruyamment en
      s’essuyant le visage avec son faux polo américain.
    

    
       Tu as descendu Khalaji? demanda-t-il à son sauveur. Tu les
      as empêchés de l’embarquer, pas vrai? (Solomon secoua négativement
      la tête.) Pourquoi?
    

    
       J’ai dû choisir entre Khalaji et ce type, répondit le jeune homme,
      en donnant un léger coup de pied au cadavre.
    

    
      Dima laissa passer quelques secondes, le temps d’intégrer la portée des
      propos de Solomon.
    

    
       Tu m’as sauvé la vie…
    

    
      Solomon ne fit aucun commentaire sur le moment, secontentant d’un
      regard méprisant, avant de hocher la tête et de lâcher:
    

    
       Ouais, j’ai déconné.
    

  


    
      Chapitre premier
    

    
      Moscou, 2014
    

    
      Dima ouvrit les yeux et eut une seconde d’absence, avant de se rappeler où
      il se trouvait, et pourquoi. L’appel pouvait intervenir à n’importe quel
      moment, avaient-ils dit. Il était à peine plus de 3heures du matin.
      La voix lourde d’épuisement, Bulganov lui révéla le lieu et l’heure, puis
      il commença à lui donner des instructions, mais Dima le fit taire.
    

    
       Je sais où c’est.
    

    
       Déconnez pas, d’accord?
    

    
       Je ne déconne jamais; c’est pour ça que vous m’avez engagé,
      répliqua Dima, avant de raccrocher.
    

    
      4 h 30. Une heure stupide pour troquer une fille contre une valise bourrée
      de fric, mais ce n’était pas lui qui prenait les décisions.
    

    
      «N’oubliez pas: vous n’êtes que le coursier»,
      lui avait précisé Bulganov, en tentant de ravaler sa douleur.
    

    
      Dima appela Kroll et lui donna vingt minutes, puis il prit une douche
      froide, sous laquelle il se força à rester jusqu’à la disparition des
      dernières traces de sommeil. Il se sécha, s’habilla et descendit une
      canette de Red Bull. Le petit déjeuner attendrait. Il vérifia ensuite une
      dernière fois la valise. À première vue, il y avait le compte: cinq
      millions de dollars américains, emballés sous film plastique, soit le prix
      à payer pour des filles de milliardaires russes. Bulganov avait voulu
      fournir de la fausse monnaie, mais Dima s’était montré intransigeant:
      pas de coup tordu, sinon pas de contrat. Cette somme ne représentait pas
      grand-chose, au regard de la fortune de cet homme, ce qui ne l’avait pas
      empêché de marchander. Dima avait remarqué que les riches étaient parfois
      très radins, en particulier les vieux, les anciens Soviétiques, mais les
      Tchétchènes avaient fixé la rançon. Et quand un ongle lui était parvenu
      par courrier, Bulganov s’était effondré.
    

    
      Dima enfila son manteau matelassé, mais pas son gilet pare-balles,
      protection très lourde qui ne présentait aucun intérêt dans ce cas précis.
      Si on voulait le tuer, on viserait la tête. Il ne s’était équipé ni d’arme
      à feu ni de couteau. La confiance était essentielle au cours de ce type
      d’échange.
    

    
      Il tendit les clefs de sa chambre à la réception. La jolie brune en poste
      de l’autre côté du comptoir posa les yeux sur la valise, sans sourire.
    

    
       Vous partez loin?
    

    
       J’espère que non.
    

    
       Nous espérons vous revoir bientôt, dit-elle, sans conviction.
    

    
      Encore plongée dans l’obscurité, la rue était vide, si l’on exceptait
      quelques amas de neige tombée depuis un bon moment. Dima aimait Moscou
      sous la neige fraîche; la pellicule blanche arrondissait alors les
      angles aigus et recouvrait la crasse, les détritus et parfois même les
      ivrognes. On était en avril. Des résidus glacés s’accrochaient pourtant au
      trottoir, telles des fortifications tortueuses, qui n’étaient pas sans lui
      rappeler celles que lui et ses camarades avaient dû bâtir à l’école
      militaire. Quant aux grands immeubles gris, ils disparaissaient dans des
      nuages bas. L’hiver n’était peut-être pas encore terminé.
    

    
      Une BMW cabossée apparut, le faible faisceau de ses phares rebondissant
      sur le verglas, puis dérapa légèrement avant de s’immobiliser dans un
      soubresaut devant Dima. Ce véhicule, fait de bric et de broc, évoquait un
      monstre digne de la créature de Frankenstein.
    

    
       J’ai pensé que ça te rappellerait ta jeunesse perdue, dit Kroll
      dans un sourire.
    

    
       Tu parles de quelle partie de ce tas de ferraille?
    

    
      Dima n’avait pas besoin qu’on lui rappelle quoi que ce soit au sujet de sa
      jeunesse. Dès qu’il se retrouvait inactif, le bon vieux temps surgissait
      dans son esprit; il faisait donc de son mieux pour être occupé en
      permanence. Kroll sortit de la voiture, ouvrit le coffre et y disposa la
      valise, tandis que Dima s’installait au volant. L’intérieur empestait la
      choucroute et la fumée de Troïka. Jamais vous n’auriez surpris Kroll avec
      une Marlboro. Il préférait le tabac russe, bien plus cancérigène. Dima se
      retourna vers la banquette arrière déchirée et y aperçut un sac de
      couchage, quelques boîtes de restauration rapide et une Kalachnikov;
      les éléments indispensables de la vie.
    

    
      Kroll se glissa sur le siège passager et remarqua l’expression de Dima.
    

    
       Tu vis dans cette caisse? lui demanda ce dernier.
    

    
       Elle m’a jeté, répondit Kroll, en haussant les épaules.
    

    
       Encore? Je pensais que tu avais compris, depuis letemps.
    

    
       Mes ancêtres vivaient dans des yourtes, alors tu vois, on
      progresse.
    

    
      Selon Dima, c’était le sang de nomade mongol coulant dans les veines de
      Kroll qui s’était mis en travers de la vie conjugale de celui-ci.
      Toutefois ils savaient tous deux que l’explication était ailleurs:
      c’était une conséquence du fait d’avoir trop vécu, vu trop de choses, tué
      trop de gens. Leurpassage par les Spetsnaz les avait entraînés à
      parer à toute éventualité… sauf à la normalité.
    

    
       Katya est habituée à un certain niveau de vie, tu sais, fit
      remarquer Dima, en désignant la banquette arrière. Elle pourrait décider
      de rester avec ses ravisseurs, en jetant un coup d’œil là-dedans.
    

    
      Il enclencha la première vitesse et la voiture s’élança en patinant sur la
      neige fondue.
    

    
      Katya Bulganova avait été enlevée en plein jour, alors qu’elle conduisait
      sa Maserati jaune citron métallisé, un véhicule qui aurait tout aussi bien
      pu porter l’inscription «Mon papa est riche! Kidnappez-moi!»
      gravée sur le capot. Son garde du corps s’était pris une balle dans la
      tempe sans avoir eu le temps de se rendre compte de quoi que ce soit. Un
      passant avait ensuite évoqué une adolescente brandissant une Kalachnikov,
      tandis que deux autres avaient décrit deux hommes vêtus de noir. Autant
      oublier les témoins. Dima n’éprouvait pas vraiment de compassion à l’égard
      de Katya et de son père, mais ce dernier ne demandait rien de tel;
      il voulait seulement qu’on lui rende sa fille. Il voulait retrouver son
      enfant mais aussi se venger: «Un message à l’intention de la
      pègre: personne ne peut me baiser. Et qui pourrait le transmettre
      mieux que Dima Mayakovsky?»
    

    
      Lui aussi passé par les Spetsnaz, Bulganov faisait partie de cette
      génération qui avait attendu son heure avant de s’émanciper, dans la mêlée
      générale qu’avaient été les années Eltsine, afin de s’accaparer une part
      du gâteau. Dima les méprisait, mais pas autant que ceux qui les avaient
      remplacés, les microgestionnaires gris et inhumains.
    

    
       Tu t’es mal débrouillé, Dima: tu aurais dû faire preuve de
      plus de modération, lui avait dit Kushchen, son dernier patron.
    

    
      Dima ne faisait pas dans la demi-mesure. Pour sa première affectation, en
      1981, à Paris, en tant qu’étudiant espion, il avait découvert que son
      propre chef d’antenne se préparait à fuir en Grande-Bretagne. Dima avait
      décidé à l’époque de prendre l’initiative, à la suite de quoi cet homme
      fut retrouvé dans la Seine. La police conclut à un suicide. Cependant, les
      initiatives n’étaient pas toujours appréciées. Un certain nombre de
      personnages haut placés estimèrent qu’il avait trop bien réagi, et trop
      vite, ce qui lui valut de se retrouver en Iran, à former des Gardiens de
      la Révolution. À Tabriz, près de la frontière avec l’Azerbaïdjan, deux
      recrues placées sous sa surveillance violèrent un jour la fille d’un
      ouvrier kazakh itinérant. Ils n’avaient que dix-sept ans, mais la victime
      en avait quatre de moins. Dima fit sortir tous ses hommes des tentes pour
      qu’ils assistent à la sanction, non sans s’assurer qu’ils s’approchent
      suffisamment pour bien discerner le visage de leurs deux camarades. Deux
      balles dans la tempe chacun. Après cela, ses gars avaient fait preuve
      d’une discipline exemplaire. Plus tard, en Afghanistan, au cours des
      derniers mois de l’occupation, il avait vu un soldat des troupes
      régulières russes ouvrir le feu sur une voiture remplie d’infirmières
      françaises. Sans raison. Ce type avait simplement pété les plombs après
      avoir abusé d’une drogue locale. Dima lui avait aussitôt logé une balle
      dans le cou, alors qu’il tirait encore; les balles traçantes de ce
      caporal s’étaient perdues dans le ciel quand il s’était effondré.
    

    
      S’il avait agi avec davantage de modération, peut-être qu’en récompense
      des années de dévouement et de violence, Dima serait au moins resté un
      Spetsnaz, affecté dans un endroit civilisé où il aurait pu mettre à profit
      ses dons pour les langues, sans parler de l’occasion de retrouver un peu
      d’humanité. Hélas, la défection de Solomon, en 1994, avait terni sa
      réputation. Quelqu’un devait porter le chapeau. Aurait-il pu anticiper cet
      événement? À l’époque, non. Avec du recul, peut-être. Dans cette
      affaire, sa seule consolation était d’avoir laissé tomber la boisson, son
      entreprise la plusardue.
    

    
      À cette heure, les rues se faisaient presque désertes, exactement comme
      elles l’étaient à longueur de journée durant son enfance. Sous la
      multitude de 4×4 de loisir importés, les vastes avenues de Moscou avaient
      perdu de leur grandeur. Un bouchon s’était formé à l’entrée du pont
      Krymsky, où une Lada délabrée avait été emboutie par une Buick. Les
      portières ouvertes, deux hommes se disputaient, l’un d’eux armé d’un
      pied-de-biche. Aucun policier à l’horizon. Deux ivrognes titubaient sur le
      trottoir, têtes jointes tels deux frères siamois, tandis qu’un panache de
      vapeur s’élevait au-dessus d’eux dans l’air glacé. Quand ils arrivèrent à
      hauteur de la BMW, ils marquèrent une pause et en observèrent les
      occupants. C’étaient des hommes du passé, sans doute guère âgés de plus de
      cinquante ans, mais qui ressemblaient à des vieillards: l’alcool et
      la mauvaise nourriture avaient ravagé leur visage. Des visages
      soviétiques. Dima éprouva une impression dérangeante de parenté avec eux,
      dont ces derniers n’avaient certainement pas conscience. L’un des hommes
      prononça un mot, inaudible de l’autre côté de la vitre.
    

    
       Immigrés, lut Dima, sur les lèvres de l’ivrogne.
    

    
      Kroll lui donna une tape sur l’épaule; le feu était passé au vert.
    

    
       On va où, d’abord? (Il grogna quand Dima lui répondit.)
      Super! Les habitants du coin ont vendu leurs vitres, alors les
      autorités les ont remplacées par du contreplaqué.
    

    
       C’est le capitalisme. Tout le monde est entrepreneur. (Kroll resta
      muet.) En fait, il y a plus de milliardaires à Moscou que dans n’importe
      quelle autre ville au monde, alors qu’il y a vingt ans, il n’y avait même
      pas de millionnaires.
    

    
       Ouais, mais ils ne sont sans doute pas par ici.
    

    
      Ils passèrent devant des alignements d’immeubles identiques, anciens
      monuments du paradis ouvrier dorénavant remplis de camés et d’agonisants.
    

    
       Les pierres tombales d’un cimetière de géants…, commenta Kroll.
    

    
       Doucement, avec la poésie: il est un peu tôt pour moi.
    

    
      Ils se garèrent entre une Volga renversée, tel un scarabée retourné, et
      une Merco dont le siège passager avait complètement brûlé. La BMW cadrait
      parfaitement dans le décor.
    

    
      Ils en sortirent, puis Kroll ouvrit le coffre et se pencha.
    

    
       Tu devrais faire attention à ton dos, intervint Dima, en
      l’écartant.
    

    
      Il sortit la valise et la posa sur ses roulettes.
    

    
       Gros bagage.
    

    
       Gros tas de fric.
    

    
      Dima tendit son téléphone à Kroll, qui se tapota l’épaule, à l’endroit où
      était rangé son Baghira.
    

    
       Tu es sûr de vouloir y aller à poil?
    

    
       Ils vont sûrement me fouiller. Et puis, ça va les impressionner.
    

    
       Oh! Tu veux jouer aux durs. Fallait le dire.
    

    
      Les deux hommes échangèrent un regard, celui qui sous-entendait toujours
      que c’était peut-être le dernier.
    

    
       Vingt minutes, précisa Dima. Si ça s’éternise plus longtemps,
      viens me chercher.
    

    
      L’ascenseur était HS, les portes à moitié fermées sur un caddie écrasé.
      Dima abaissa la poignée extensible de la valise et la prit à la main.
      L’escalier empestait l’urine. En dépit de l’heure, le bâtiment était animé
      d’incessants bruits sourds dus à des coups ou à des disputes domestiques.
      Si des coups de feu devaient être tirés, personne ne les entendrait ni ne
      s’en soucierait. Un garçon âgé de dix ans tout au plus passa devant Dima,
      qui reconnut dans son ensellure nasale marquée et ses joues pincées un
      syndrome d’alcoolisation fœtale. Le gamin fit surgir de la poche de son
      sweat-shirt à capuche la crosse d’un pistolet, au bout d’une main blanche
      sans gant, tatouée d’un dragon. Il s’immobilisa, observa la valise, puis
      Dima, tout en réfléchissant. Voyez les bourgeons de la
      jeunesse postsoviétique, songea ce dernier, en se demandant s’il
      avait eu raison de ne pas se munir d’une arme. L’expression vide, le gamin
      poursuivit son chemin.
    

    
      La porte métallique de l’appartement renvoya un son sourd quand Dima y
      frappa. Rien. Il recommença. Le battant finit par s’ouvrir de cinquante
      centimètres, pour laisser passer deux canons de pistolet, l’équivalent
      local d’un paillasson de bienvenue. Dima recula pour que les occupants des
      lieux aperçoivent la valise. Les deux visages qui se présentèrent étaient
      dissimulés sous des masques de ski. Les individus s’écartèrent pour
      laisser entrer le nouvel arrivant. L’appartement était sombre; des
      bougies disposées sur une table baignaient l’endroit d’une lueur
      fantomatique, et une odeur de friture et de sueur mêlées imprégnait l’air
      sec et chaud.
    

    
      L’un des hommes appliqua le canon de son arme sur le front de Dima, puis
      son acolyte, plus petit, le fouilla, sans oublier de lui palper les
      testicules. Dima dut faire un effort pour ne pas réagir d’un coup de pied;
      il ordonna fermement à sa jambe de ne pas bouger, tout en enregistrant un
      maximum d’informations. Le moins grand des deux individus, sans doute âgé
      d’une petite trentaine d’années, était gaucher. Sa jambe gauche, raidie,
      était curieusement pliée, probablement à cause d’une blessure de ce côté
      de l’abdomen ou à la hanche. C’était bon à savoir. Quant à l’autre, qui se
      tenait droit et mesurait près de deux mètres, il paraissait plus jeune et
      en meilleure forme; néanmoins, il y avait fort à parier qu’un
      terroriste dans son genre se nourrisse de façon médiocre et néglige
      l’exercice physique. Dima aurait préféré voir leurs visages, mais son job
      lui avait appris à évaluer les personnages d’après leurs mouvements et
      leur langage corporel. Un masque était un signe de faiblesse, ce qui
      constituait un indice utile supplémentaire. Enfin, le léger tremblement du
      pistolet qui le menaçait lui révéla un dernier détail:
      l’inexpérience.
    

    
       Ça suffit.
    

    
      La voix s’était élevée un peu plus loin, dans l’obscurité, suivie par un
      léger gloussement maladif, instantanément reconnaissable. La pièce
      s’éclaira: elle était vide, si l’on exceptait la table basse sur
      laquelle étaient disposées les bougies, trois canettes de Baltica vides,
      deux vieux pistolets automatiques Stechkin APS et deux chargeurs de
      rechange. De l’autre côté de cette table se trouvait un énorme canapé en
      plastique rouge, qui donnait l’impression de provenir d’un hôtel bon
      marché.
    

    
       Tu as vieilli, Dima.
    

    
      Le canapé craqua quand Vatsanyev se leva, en s’aidant d’une canne. Il
      était méconnaissable. Il avait les cheveux gris et ébouriffés. Le côté
      gauche de son visage était sévèrement brûlé. L’oreille avait presque
      disparu sous les tissus cicatrisés, brillants et incolores, qui
      serpentaient d’un côté de la bouche. Il laissa tomber sa canne et ouvrit
      les bras, ses doigts noueux écartés. Dima avança et se laissa étreindre.
      Vatsanyev l’embrassa sur les deux joues et recula d’un pas.
    

    
       Laisse-moi te regarder, dit-il, dans un sourire où manquait la
      moitié des dents supérieures.
    

    
       Essaie au moins d’avoir l’air d’un terroriste. J’ai l’impression
      d’entendre ma grand-tante.
    

    
       Je vois que tes cheveux commencent à grisonner.
    

    
       Peut-être, mais moi j’ai toutes mes dents et mes deux oreilles.
    

    
      Vatsanyev lâcha un nouveau gloussement et secoua la tête, ses yeux noirs
      presque noyés sous les plis de chair. Dimaavait vu des hommes à
      chacune des étapes qui menaient de la vie à la mort. La fin semblait
      proche pour Vatsanyev. Il poussa un long soupir et, l’espace d’un instant,
      ils furent de nouveau camarades, Soviétiques unis, frères d’armes dévoués
      à la Grande Cause.
    

    
       L’Histoire n’a pas été tendre avec nous, Dima, dit Vatsanyev,
      avant de désigner d’un geste théâtral la bouteille à moitié vide posée sur
      la table. Un toast en souvenir du bon vieux temps?
    

    
       Je ne bois plus.
    

    
       Traître.
    

    
      Dima jeta un regard sur sa droite et découvrit deux cadavres: deux
      femmes, sommairement recouvertes d’un tapis. Celle qui avait encore un
      visage était maquillée à outrance, comme une poupée.
    

    
       C’est qui?
    

    
       Les précédentes locataires. Elles tardaient à payer leurloyer.
    

    
      Ils étaient de retour au présent. Vatsanyev s’écarta et dévoila une masse
      compacte sur le canapé.
    

    
       Permets-moi de te présenter notre invitée.
    

    
      Katya n’avait plus grand-chose en commun avec les clichés glamour qu’on
      lui avait montrés. La capuche de son sweat-shirt masquait partiellement
      son visage, qui était dans un sale état, les paupières gonflées de larmes
      et d’épuisement.
    

    
      Elle avait l’index gauche enveloppé dans un chiffon grisâtre, dont
      l’extrémité était tachée d’un rouge tirant sur le marron. Quand le regard
      vide de la captive croisa celui de Dima, il éprouva un élan de pitié
      inhabituel.
    

    
       Elle peut se lever? Je n’ai pas l’intention de la porter
      dans l’escalier.
    

    
      Vatsanyev se tourna vers sa prisonnière.
    

    
       Elle marche et parle, et elle est peut-être maintenant un peu plus
      consciente des conditions de vie des gens qui ne sont pas de son monde.
    

    
      Alors qu’elle n’avait pas quitté Dima des yeux, Katya les tourna lentement
      vers la porte située sur sa gauche, avant de revenir vers lui. Il prit
      note de la remercier plus tard, s’il y avait un «plus tard»,
      puis il désigna la valise. Il voulait que les autres se mettent à compter
      l’argent sans traîner.
    

    
       Tu deviens gourmand avec l’âge, Vatsanyev. Ou alors c’est ta
      retraite, ce fric?
    

    
      Vatsanyev considéra la rançon et secoua la tête, l’airpensif.
    

    
       Je ne prendrai pas ma retraite, Dima. Et toi non plus. Si c’était
      le cas, qu’est-ce que tu ficherais dans ce trou du cul paumé, à cette
      heure indue?
    

    
      Ils s’observèrent une seconde, les années qui les séparaient soudain
      envolées, puis Vatsanyev se pencha en avant et agrippa Dima par l’épaule.
    

    
       Dima, Dima… Il faut que tu évolues avec ton époque. Le monde
      change. Oublie le passé, oublie même le présent. L’avenir qui se présente
      va tout changer, crois-moi. (Il toussapresque un
      aboiement , dévoilant ses gencives édentées.) Nous vivons ce que
      les Américains appellent la fin des temps, mais pas de la façon qu’ils
      imaginent. Dieu n’aura rien à voir avec tout ça, c’est certain. Quatre
      lettres: FLRP.
      Le moment est venu de parfaire ton farsi, mon ami.
    

    
      Ils avaient servi ensemble en Iran, durant la guerre face à l’Irak,
      camarades mais également rivaux. Dima avait dû négocier la libération de
      Vatsanyev auprès des Irakiens, mais seulement après que ces derniers
      eurent piétiné leur prisonnier et lui eurent arraché tous les ongles. Les
      deux hommes étaient même restés en contact après la dislocation de
      l’Empire soviétique, mais Vatsanyev était passé dans la clandestinité
      après la prise de Grozny par les Russes. Ils se retrouvaient à présent
      dans l’appartement d’une prostituée assassinée, l’un mercenaire et l’autre
      terroriste, deux professions qui avaient le vent en poupe.
    

    
      Dima pivota brusquement. Les deux masques de ski sursautèrent. Il se
      pencha et, d’un grand geste digne d’un bandit exposant son butin, ouvrit
      la valise, dévoilant ainsi les dollars soigneusement emballés. Bulganov
      voulait en récupérer l’intégralité, mais ce serait sans doute à Kroll de
      s’acquitter de cette partie du boulot. Les masques de ski contemplèrent
      l’argent, émerveillés. Encore un signe d’innocence.
      Parfait. Vatsanyev, quant à lui, ne prit même pas la peine de
      baisser les yeux sur la rançon.
    

    
       Tu ne comptes pas? lui demanda Dima.
    

    
       Tu crois que je ne fais pas confiance à un vieux camarade?
      s’étonna Vatsanyev, l’air troublé.
    

    
       C’est le fric de Bulganov, pas le mien. À ta place, jevérifierais
      chaque billet, et des deux côtés.
    

    
      La plaisanterie fit sourire Vatsanyev, qui adressa un signe de la tête à
      ses gamins. Ceux-ci s’agenouillèrent et se mirent à sortir avec
      empressement les liasses de dollars. L’atmosphère de la pièce s’était
      quelque peu détendue. Dima remarqua qu’une tache foncée s’était formée sur
      le tapis qui recouvrait les prostituées mortes.
    

    
      Le plus petit des Tchétchènes remisa son pistolet, tandis que son comparse
      gardait le sien au sol, près du genou gauche. À moins de deux mètres. Dima
      regrettait de ne pas savoir quiou quoise
      trouvait dans la pièce voisine, mais c’était le moment ou jamais.
    

    
       J’ai envie de pisser, dit-il. Où sont les toilettes?
    

    
      Il bondit en avant, faisant mine de trébucher sur la table, qu’il renversa
      dans la manœuvre, et se laissa violemment tomber sur le plus jeune voyou,
      qui se plia en deux comme un livre. Une fois au sol, Dima tendit les deux
      bras vers le pistolet posé par terre, trouva la détente d’une main et
      actionna la glissière de l’arme de l’autre. Sans se relever, il tira tout
      d’abord sur le plus grand de ses adversaires, qu’il atteignit à la cuisse.
      Le blessé fit un bond en arrière, offrant ainsi une cible idéale;
      l’arête de son nez explosa dans une gerbe de pétales rouges. Le pistolet
      toujours près du sol, Dima visa l’autre truand, celui sur lequel il
      s’était jeté, et dont il sentit le corps devenir flasque quand il l’eut
      touché à l’entrejambe. Sans attendre une seconde de plus, Dima roula
      par-dessus la valise béante, vers le coin diamétralement opposé à la porte
      ouverte. En se retournant, il constata que le canapé avait été déserté.
      Penché par-dessus la table renversée, Vatsanyev tentait de récupérer un
      pistolet avec sa canne. Dima perdit une bonne seconde, freiné par les
      vestiges d’une affinité passée, puis il reprit suffisamment ses esprits
      pour loger une balle dans l’épaule de son ancien camarade.
    

    
      Katya avait disparu. Elle avait sans doute filé dans l’autre pièce. S’y
      était-elle réfugiée ou y avait-elle été entraînée par un éventuel complice
      déjà posté là-bas? La réponse ne se fit pas attendre. La prisonnière
      apparut sur le seuil, la tête tirée en arrière et le visage tordu par une
      nouvelle poussée de terreur. Juste derrière elle, à moitié dissimulée, une
      autre adolescente encore plus juvénile, et aisément identifiable:
      cette jeune fille au charmant visage de poupée de porcelaine avait hérité
      des yeux noirs de son père. Dima procéda à un rapide calcul: Nisha,
      l’unique enfant que sa dernière femme avait donné à Vatsanyev, devait
      avoir… seize ans. Elle avait eu le choix: elle aurait pu suivre sa
      mère aux États-Unis et n’aurait pas tardé à intégrer Harvard. Mais elle
      était ici, embourbée dans la lutte désespérée de son père. Dima se tourna
      vers ce dernier, qui, les yeux écarquillés, regardait sa fille, derrière
      l’argent qu’il n’aurait jamais l’occasion de dépenser.
    

    
      Le regard de Dima se planta dans celui de Nisha, qui restait abritée
      derrière Katya, agrippant fermement les cheveux de sa prisonnière d’une
      main, tandis qu’elle lui plaquait de l’autre un couteau à pain sur la
      gorge. Une demi-seconde s’écoula. Dima avait déjà connu ce genre de
      situation, il avait déjà eu affaire à des cibles plus jeunes que Nisha,
      comme ce gamin de huit ans, dans le nord de l’Afghanistan, qui ne se
      séparait jamais de sa Kalachnikov, ou cette fille, tireuse d’élite,
      envoyée assassiner son propre père accusé d’être un indic. Il l’avait
      coincée sur le toit d’un bâtiment. Tandis que l’immeuble était la proie
      des flammes, il avait une dernière fois tenté de la convaincre de changer
      de camp. Hélas, elle lui avait clairement fait comprendre à quel point
      cette éventualité la dégoûtait: elle était déterminée à mourir au
      combat.
    

    
      Encore une demi-seconde. L’heure n’était plus aux choix ou à la réflexion;
      la négociation n’avait plus sa place. Le père de Nisha avait autrefois été
      comme un frère pour Dima, qui avait même bercé l’adolescente, alors
      qu’elle n’était encore qu’un nouveau-né. Nisha n’avait pas grand-chose à
      espérer… au mieux que la visée de Dima ne soit plus ce qu’elle avait été,
      que sa balle touche Katya et qu’ils soient ainsi tous réduits à l’état de
      fugitifs.
    

    
      Dima leva le bras. Il eut la sensation de devoir fournir un immense effort
      pour cela, comme si quelque champ de force souterrain s’était mis en
      action pour le freiner. Nisha se tenait légèrement sur la gauche de Katya,
      le visage à moitié dissimulé par celui de son otage. Dima tira à côté de
      sa cible, estimant qu’elle se réfugierait par réflexe derrière son
      bouclier humain, puis il tira de nouveau, cette fois sur la droite de la
      captive, et atteignit Nisha. Katya s’effondra quand Nisha la lâcha, avant
      de sombrer dans l’inconscience. Dima envoya une balle supplémentaire en
      direction de la pièce attenante, puis il s’avança parmi les débris et les
      corps et prit Katya dans ses bras.
    

    
      Dans le silence qui s’était soudain abattu, il entendit la respiration
      saccadée d’un Tchétchène. Il se retourna, prêt à l’achever, mais perçut
      alors des bruits à l’extérieur. Il leva la tête à l’instant précis où la
      porte de l’appartement explosait. Trois canons de Kalachnikov se
      présentèrent, suivis de près par trois silhouettes, le visage inutilement
      grimé de noir et le casque et le gilet pare-balles à l’apparence neuve,
      comme s’ils n’avaient pas encore servi. Il s’agissait d’un commando
      d’intervention de la Sécurité Intérieure, des gens célèbres pour leur
      incompétence. Ils se figèrent, tâchant d’intégrer la scène qu’ils
      découvraient. Personne ne parla durant unmoment.
    

    
       Il est là, indiqua Dima, désignant Vatsanyev sans quitter les
      intrus du regard.
    

    
      Il entendit son ancien camarade lutter pour se redresser, ainsi qu’un
      murmure noyé dans une respiration sifflante:
    

    
       Dima, Dima… Les laisse pas me prendre.
    

    
      L’un des membres du commando s’avança en abaissant son arme.
    

    
       Suivez-nous, Dima Mayakovsky.
    

    
       Sur ordre de qui?
    

    
       Du directeur Paliov.
    

    
       Je suis en état d’arrestation?
    

    
       Non, vous avez rendez-vous.
    

    
       Ça ne peut pas attendre? Je suis un peu occupé, là.
    

    
      Kroll se matérialisa sur le seuil, juste derrière les nouveaux
      venus.
    

    
       Désolé, je n’ai pas pu te prévenir. Je récupère les affaires?
    

    
      En entendant parler des «affaires», un membre du commando se
      mit à dévorer l’argent du regard. Quand il le vit donner un coup de coude
      à son collègue, qui incluait déjà Katya dans le lot, Dima le frappa en
      plein visage avec son arme. Occupé à se demander s’il n’allait pas plaquer
      son job tranquille pour une valise bourrée de dollars, l’autre individu
      laissa tout le temps nécessaire à Dima pour lui enfoncer violemment son
      pistolet dans les parties.
    

    
      Dima adressa ensuite un hochement de tête à Vatsanyev, après quoi il se
      retourna vers les autres.
    

    
       Un instant, leur dit-il.
    

    
      Il regarda une dernière fois son vieux camarade, avant de lui loger une
      balle dans la tête.
    

  


    
      Chapitre 2
    

    
      Quartier général du GRU,
 Moscou
    

    
      Tout en lisant, Paliov pliait et dépliait un coin du rapport en se
      frottant le front, qui commençait à se dégarnir, comme pour éliminer une
      partie du réseau de rides qui s’y accumulaient. Les poches sous les yeux
      du directeur rappelaient à Dima les musettes accrochées en hiver aux
      charrettes de la ferme où sa mère travaillait autrefois. Alors que
      l’énorme bureau vide était censé mettre en valeur le statut de Paliov,
      Dima estimait que ce détail produisait l’effet inverse: derrière le
      meuble massif, le chef de la Sécurité Opérationnelle avait l’air minuscule
      et ratatiné.
    

    
      L’incident survenu à l’appartement datait de moins de deux heures,
      pourtant le document concocté à la hâte semblait s’éterniser sur plus de
      vingt pages. Les sourcils froncés, Paliov en étudiait manifestement chaque
      mot. Dima décida de lui offrir un résumé de l’affaire:
    

    
       Pour ne pas vous faire perdre votre temps précieux, monsieur le
      directeur, c’est simple: je suis entré, j’ai récupéré la fille, j’ai
      gardé l’argent, je les ai tous descendus. Fin de l’histoire.
    

    
       Vatsanyev aurait pu se révéler une source utile.
    

    
       Et comment?
    

    
      Paliov leva les yeux du rapport et fusilla Dima du regard.
    

    
      Ce dernier ne s’était pas attendu à une telle réaction. C’était typique:
      il suffisait de mettre de l’ordre dans une pagaille sur la demande de ces
      gens-là pour qu’ils décident brusquement d’avoir besoin d’un gars qu’on
      venait de ranger dans la grande pièce glaciale, avec une étiquette sur un
      orteil. Quoi qu’il en soit, ils n’auraient jamais rien obtenu de celui-là.
      Ces types ne comprendraient donc jamais?
    

    
      Il éclata de rire.
    

    
       Vous comptiez lui trancher l’oreille qui lui restait? Ou lui
      arracher ses doigts déjà en piteux état les uns après les autres?
      Vous auriez pu lui couper les bras et les jambes, et même les couilles, et
      lui servir sa bite dans un blini pour le dîner, il ne vous aurait pas
      lâché un mot. C’était un Tchétchène, bon Dieu!
    

    
       Reste le problème de mes hommes. Comment pouvez-vous me
      l’expliquer?
    

    
       Expliquer quoi?
    

    
      Cela commençait à devenir lassant. Dima ne s’était pas attendu à recevoir
      une médaille ou les honneurs de l’orchestre symphonique de
      Saint-Pétersbourg en rangs serrés, mais Paliov ne pouvait-il pas au moins
      faire semblant de lui être reconnaissant?
    

    
       On m’informe qu’ils ont été tabassés sans avoir provoqué quoi que
      ce soit, dit le directeur.
    

    
      Dima éprouva des difficultés à se contrôler.
    

    
       Réfléchissez une seconde, se défendit-il. Après m’avoir conduit
      ici, ces rigolos se seraient tapé la nana et auraient disparu dans la
      nature avec le fric. Vous devriez me féliciter d’avoir purgé votre service
      d’éléments pourris.
    

    
      Ce type n’avait-il pas envisagé les choses sous cet angle? Il donna
      l’impression de se tasser encore un peu plus derrière son bureau. C’était
      la première fois que Dima mettait les pieds dans le nouvel «Aquarium»
      du GRU, inauguré par Poutine en personne en 2006 et judicieusement situé
      en vue de l’ancien. Personne ne savait d’où venait ce surnom, mais en tout
      cas, de l’extérieur, on n’en voyait pas grand-chose, c’était évident.
      Certains avançaient que ce nom était lié à la technique de torture par
      noyade simulée qui y avait été inventée. Quoi qu’il en soit, et en dépit
      de cette dernière tentative d’esquive du passé, l’ancien surnom était
      resté.
    

    
      La présence de nouvelles technologies et de mobilier venus de l’étranger
      était frappante: un fauteuil italien, des ordinateurs Apple et, sur
      le mur, une reproduction légèrement décolorée du portrait de Pierre le
      Grand peint par Nattier. Enfin, près de la fenêtre, une vraie plante. On
      pouvait comprendre qu’un agent revenu au bercail après de longues années
      loin de sa patrie se demande dans quel pays il se trouvait. Cependant, les
      vitres intérieures dépolies et la vague odeur de chou en conserve flottant
      dans l’air conditionné étaient révélateurs.
    

    
      Dima désigna du menton l’épais dossier posé sous le nez de Paliov.
    

    
       Si c’est vraiment un rapport sur l’incident, je félicite votre
      équipe pour son écriture créative. L’altercation a pris moins de temps
      qu’il ne vous en faut pour lire ces pages.
    

    
      Sans répondre, Paliov baissa les yeux et reprit sa lecture. Finalement,
      Dima regrettait de n’avoir pas pu s’arrêter pour prendre un petit
      déjeuner. Quatre morts, deux autres types envoyés aux urgences, et il
      n’était pas encore neuf heures et demie.
    

    
      Un 4×4 GAZun véhicule russe, au moinset
      une Audi officielle, avec un gyrophare bleu sur le tableau de bord, les
      attendaient à la sortie de l’immeuble. Deux autres hommes de main avaient
      surgi de l’Audi, pour aider Kroll à porter la valise. Celui-ci tenta de
      les en dissuader en leur administrant quelques coups de poing, mais ils ne
      saisirent pas le message. Aussi Dima dut-il les plaquer violemment contre
      la voiture et rabattre le coffre sur le bras de celui qui cherchait à
      agripper Katya.
    

    
      Dima se mit ensuite au volant du 4×4 et rendit Katya et l’argent au père
      de l’adolescente, qui se montra reconnaissant. Au moins un client
      satisfait. Puis il incita Kroll à garder l’Audi, un véhicule haut de gammesièges
      chauffants, chaîne hi-fi Bose, et même un élégant anneau de cuir beige
      autour de l’allume-cigare , mais son acolyte objecta que l’engin
      était trop lourd à son goût, sans compter que le système de repérage par
      GPS était trop compliqué à neutraliser.
    

    
      Comme il faisait encore nuit, Dima déclencha la sirène et le gyrophare
      bleu, et s’offrit un tête-à-queue du mauvais côté de la chaussée;
      une métaphore de sa vie, songea-t-il plus tard. Il envisagea d’oublier le
      rendez-vous avec Paliov, cependant un élan de curiosité prit le dessus.
      Cela faisait si longtemps que ses anciens chefs ne l’avaient pas convoqué
      que c’était déjà un miracle qu’ils se souviennent de lui. À la célèbre
      barrière «à l’épreuve des chars», un garde fit entrer le 4×4,
      sans même vérifier qui le conduisait. Surprenante faille dans la sécurité.
      Il se gara sur la place réservée au vice-ministre des Trombones, ou un
      truc dans le genre. Lorsqu’il se présenta à l’accueil, il eut une légère
      hésitation en remarquant l’expression déroutée de la charmante
      réceptionniste. La place de parking? Il était en train de préparer
      une excuse en béton quand elle lui désigna un miroir mural, qui allait du
      sol au plafond. Il s’aperçut qu’il avait toujours le visage moucheté du
      sang de l’un des deux premiers gars qu’il avait tués.
    

    
       Désolé, dit-il. Matinée chargée. (Elle fouilla dans son sac et en
      sortit un paquet de lingettes pour bébé, ce qui le fit sourire.) Voilà qui
      doit être bien pratique.
    

    
       Tous les jours, répondit-elle, ses grands yeux noirs traversés
      d’un éclair malicieux. Pour mes jumeaux.
    

    
      L’espace d’un instant, Dima se demanda si elle évoquait les deux seins
      délicieux qui tendaient le coton de sa chemise. Ilavait à présent
      une motivation supplémentaire pour manquer son rendez-vous: un coup
      tiré en vitesse sur le bureau aurait largement compensé le petit déjeuner
      sauté.
    

    
      Il avait tout de même pris la direction des ascenseurs, en s’essuyant le
      visage, et avait conservé la lingette en souvenir.
    

    
      Quand il eut achevé sa lecture, Paliov ôta ses lunettes et se frotta les
      paupières avec le pouce et l’index, comme s’il cherchait à comprendre ce
      qu’il venait de lire. Enfin, il considéra Dima et secoua la tête.
    

    
       Combien Bulganov t’a payé?
    

    
       C’était un service. En souvenir de l’ancien temps.
    

    
       Ah! L’ancien temps…
    

    
      Le regard de Paliov se voila d’un air mélancolique et lointain, comme s’il
      repensait à son dépucelage, qui devait bien dater d’avant le siège de
      Leningrad, pour ne pas dire de la révolution.
    

    
       Le bon vieux temps. Il faudrait qu’on se retrouve, un de ces
      jours, pour parler de tout ça autour de quelques bouteilles.
    

    
      Un homme fit alors son entrée, sans frapper à la porte. Mince, physique
      nerveux, corps ferme, début de quarantaine, costume anglais sur mesure.
    

    
       Poursuivez, dit-il. Ne faites pas attention à moi.
    

    
      Dima reconnut Timofayev, le ministre de la Défense et de la Sécurité, le
      patron de Paliov. Il tendit la main à Dima. En remontant, sa manche
      dévoila la montre Tag Heuer qu’il portait à son poignet. Timofayev faisait
      partie de cette nouvelle espèce d’apparatchiks, qui portaient des
      accessoires occidentaux avec un naturel déconcertant.
    

    
       Merci d’être venu. J’espère que nous ne vous faisons pas rater
      d’autres missions.
    

    
       Seulement le petit déjeuner.
    

    
      Paliov tiqua, mais Timofayev rit de bon cœur, en bon politicien, ce qui
      força Paliov à s’agiter de façon peu naturelle, tout en essayant de
      sourire.
    

    
       En fait, monsieur le ministre, Dima Mayakovsky ne fait pas partie
      en ce moment de nos…
    

    
       Ah, un free-lance, l’interrompit
      Timofayev, en prononçant ce terme anglophone sans la moindre trace
      d’accent. Connaissez-vous cette expression?
    

    
       Oui, monsieur le ministre, répondit Dima, en anglais.
    

    
       Un homme sans allégeance, sans loyauté. Diriez-vous que cette
      description vous correspond, Mayakovsky?
    

    
       Uniquement en ce qui concerne l’absence d’allégeance, répliqua
      Dima, un peu trop fermement au goût de Paliov, qui se tassa un peu plus
      dans son fauteuil.
    

    
      Timofayev considéra Dima des pieds à la tête.
    

    
       Bon, Paliov, parlez-moi un peu de votre free-lance.
      Impressionnez-moi avec ses états de service.
    

    
      Il s’assit sur le bord de l’immense bureau et croisa les bras, et Paliov
      prit une inspiration, aussi profonde que poussive.
    

    
       Né à Moscou, d’un père soldat de métier et d’une mère qui
      descendait quant à elle d’un syndicaliste communiste français exilé par de
      Gaulle. Diplômé de première classe de l’école militaire de Suvarov, plus
      jeune élément de sa promotion chez les Spetsnaz, ce qui ne l’empêche pas
      de devancer ses camarades dans la plupart des disciplines. Première
      affectation à Paris, où il perfectionne son anglais au sein de la
      communauté étudiante américaine et infiltre le ministère de l’Intérieur
      français, avec l’aide d’une charmante jeune… (Dima lança un regard à
      Paliov, qui toussota.)
    

    
      » Par la suite, muté en Iran, en tant qu’instructeur des Gardiens de la
      Révolution.
    

    
      Timofayev s’esclaffa, dévoilant au passage une dentition qui avait dû lui
      coûter cher.
    

    
       Promotion ou punition? commenta-t-il.
    

    
       Les deux, répliqua Dima sans afficher la moindre expression. J’ai
      découvert que mon chef d’antenne travaillait pour les Britanniques. Je
      l’ai exécuté. J’ai pour ainsi dire été muté pour me récompenser d’avoir
      fait preuve d’initiative.
    

    
       Ah, et ça ne vous manque pas, le bon vieux temps? s’enquit
      Timofayev, pas encore remis de son accès d’hilarité, mais dont le regard
      était devenu glacial.
    

    
      Paliov enchaîna:
    

    
       Après une mission clandestine dans les Balkans, il est promu en
      Afghanistan, où il est chargé de développer de bonnes relations avec les
      seigneurs de guerre moudjahidines.
    

    
      Timofayev gloussait toujours, tel un jouet sur pile qu’on ne parvenait pas
      à débrancher.
    

    
       Uniquement des jobs de premier ordre, dit-il. Vous avez dû vous
      comporter comme un véritable fléau, Mayakovsky.
    

    
      Paliov fut saisi d’un frisson, puis les deux apparatchiks échangèrent un
      regard. S’ensuivit un silence qui ne plut pas à Dima… Un silence durant
      lequel ils songèrent à Solomon, celui qui s’était enfui.
    

    
      Dima n’avait pas l’intention de rentrer dans leur jeu.
    

    
       J’ai accepté toutes ces missions en respectant l’esprit dans
      lequel elles m’avaient été proposées.
    

    
       Comme un véritable héros, j’en suis certain. Et ensuite?
      Qu’est-ce qu’on vous a donné, comme excuse, pour vous mettre à la retraite?
      Attendez, ne me dites rien. Trop d’initiative? Trop de «créativité»?
      Ou alors on vous a soudain découvert des tendances antipatriotiques?
    

    
      Timofayev se tourna vers son chef de la Sécurité Opérationnelle, comme si
      celui-ci était responsable du départ de Dima des Spetsnaz. Les épaules
      rondes de Paliov s’affaissèrent encore un peu plus, sous le poids de la
      désapprobation de son supérieur.
    

    
       À vrai dire, monsieur le ministre, le camarade Mayakovsky a été
      décoré de l’ordre de Nevsky et de l’ordre de Saint-André…
    

    
       … «pour services exceptionnels rendus, pour la prospérité et
      la gloire de la Russie», acheva Timofayev. Mais sans doute pas pour
      la prospérité du camarade Mayakovsky, pas vrai, Dima?
    

    
       Je m’en suis sorti.
    

    
       C’est tout de même un joli cas d’élagage. Mes prédécesseurs
      avaient une fâcheuse tendance à se méfier de l’excellence. La médiocrité
      était leur mot d’ordre. (Il fit un grand geste de la main.) À l’image de
      Thrasybule, qui conseille à Périandre de «couper les plus hauts épis»,
      indiquant ainsi qu’il est nécessaire de se débarrasser des citoyens les
      plus éminents.
    

    
      Il se tourna vers Paliov, qui affichait un air absent.
    

    
       Aristote, précisa Dima.
    

    
      Mais Timofayev était lancé:
    

    
       Vous étiez trop bon, mon cher Mayakovsky, et vous en avez payé le
      prix. Loué soit le patriotisme, qui vous a empêché de filer à l’Ouest,
      pour y trouver un meilleur salaire et de meilleures conditions de vie.
    

    
      Il s’approcha, le visage à quelques centimètres de celui de Dima. Son
      haleine dégageait une odeur de menthe fraîche rehaussée d’une pointe
      d’ail. L’envie de petit déjeuner de Dima s’évapora instantanément.
    

    
       Ça vous dirait, une véritable récompense? poursuivit-il en
      serrant l’épaule de l’ancien Spetsnaz. Vous verrez que notre mode de vie
      s’est considérablement amélioré, et qu’il est largement à la hauteur de ce
      qu’offrent les meilleures boîtes de sécurité privées. Vous aurez la Lexus
      ou le charmant pavillon de chasse dont vous avez toujours rêvé. Un endroit
      confortable et discret pour conduire les dames: jacuzzi, chaînes
      porno par satellite, grand feu de cheminée…
    

    
      Les deux bureaucrates dévisageaient Dima, qui demeurait imperturbable.
      Paliov finit par toussoter.
    

    
       Il est possible, monsieur le ministre, que Mayakovsky ne soit pas
      motivé par… euh, une compensation rémunératrice.
    

    
      Timofayev hocha la tête.
    

    
       Des valeurs louables, qui se font rares dans notre belle nouvelle
      Russie, dit-il.
    

    
      Il se leva et fit quelques pas en direction de Pierre le Grand, faisant
      légèrement craquer ses chaussures de fabrication artisanale.
    

    
       C’est donc la chance de servir qui le motive…, poursuivit-il, en
      donnant l’impression de s’adresser au portrait, avant de se retourner et
      de poser les yeux sur Dima. Je vous offre une chance non seulement de
      servir votre pays… mais aussi de le sauver.
    

    
      Ces mots ne firent pas mouche. Les types en costume ne le comprendraient
      jamais, mais la persuasion ne fonctionnait que rarement avec Dima. Au
      mieux, cela produisait l’effet inverse. Il avait déjà entendu ce refrain:
      trop d’occasions de conquérir la gloire et de gagner des récompenses lui
      avaient été vendues, pour ensuite se révéler être de véritables merdiers.
      Pour toute réponse, il n’émit qu’un gargouillis d’estomac.
    

    
      Timofayev s’approcha de la fenêtre et désigna du menton le panorama.
    

    
       Vous savez que c’est ici, sur le site de Khodynka, que Rossinsky a
      fait décoller le premier avion russe?
    

    
       En 1910.
    

    
       Et que le tsar Nicolas II y a été couronné?
    

    
       En 1896.
    

    
       Vous voyez, Dima, dit le ministre, en se retournant. Vous ne
      pouvez pas vous en empêcher: vous êtes Russe, jusqu’au plus profond
      de vos tripes.
    

    
       Mille deux cents personnes ont été tuées dans une bousculade. On
      dit qu’elles ont été emportées par leur ferveur patriotique.
    

    
      Timofayev fit mine de ne pas avoir entendu. Il revint près de Dima et posa
      les mains sur les accoudoirs du fauteuil du mercenaire.
    

    
       Revenez avec nous pour une dernière mission. Nous avons besoin
      d’un authentique patriote, doté de vos talents, de votre expérience et de
      votre sens de l’engagement. (Il se tourna vers Paliov.) Nous pourrions
      même… oublier le problème des agents de ce matin.
    

    
      De nouveaux meubles, de nouveaux ordinateurs, mais toujours les mêmes
      menaces. Ton pays a besoin que tu ailles te faire
      exploser les couilles, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Tu es libre de
      refuser, bien entendu, mais si tu dis «non», on a les moyens
      de te faire changer d’avis. Qu’est-ce qu’il foutait ici, à écouter
      ces conneries, alors qu’il aurait pu se régaler à la Cuisine
      de Katarina, à dévorer des galettes nappées de confiture de cerise
      de Géorgie? Ou, mieux encore, se taper la réceptionniste, dont la
      chevelure d’un roux flamboyant rehaussait le teint de porcelaine, exquise
      vision de pureté prometteuse d’un comportement des plus fougueux? Et
      pourquoi pas les deux? Il avait fait sa part de boulot; il
      méritait de se faire plaisir pour de bon pendant un jour ou deux.
      Pourtant, en un recoin obscur de son esprit, il était titillé par une
      légère curiosité.
    

    
      Il se leva et consulta sa montre, dont le cadran était encore taché de
      sang, le «12» ayant été remplacé par une très vague forme de
      cœur. Il désigna la vitre dépolie et les silhouettes fantomatiques des
      nombreux larbins qui allaient et venaient à l’extérieur du bureau.
    

    
       Vous avez une armée ici. Des jeunes gens en pleine forme qui font
      tout ce qu’il faut pour avoir la chance de se trouver au bon endroit au
      bon moment et qui veulent désespérément grimper les échelons de la
      hiérarchie. Quoi qu’il en soit, ma réponse est «non». Vous
      m’avez flanqué à la retraite, j’y reste. En plus, j’ai faim. Bonne
      journée, messieurs.
    

    
      Il sortit du bureau.
    

    
      Les deux bureaucrates restèrent immobiles quelques secondes, puis Paliov
      adressa à son supérieur un regard qui signifiait «je vous l’avais
      bien dit», et tendit la main vers le téléphone. Timofayev l’empêcha
      de poursuivre.
    

    
       Laissez-le s’en aller et oubliez vos agents blessés, mais trouvez
      un moyen de lui faire accepter cette mission.
    

    
       Il est inatteignable.
    

    
       Personne n’est inatteignable. Il y a forcément quelque chose.
      Trouvez quoi. Aujourd’hui.
    

  


    
      Chapitre 3
    

    
      Province d’As-Sulaymâniya,
 frontière Kurdistan
      irakien/Iran
    

    
      Il faisait 40 degrés à l’intérieur du Stryker, et la puanteur ambiante
      empirait. La patrouille entamait sa trente-deuxième heure de service, ce
      qui ne favorisait pas l’hygiène des soldats étouffant dans leur équipement
      complet: casques en Kevlar, lunettes à l’épreuve des balles, gants
      résistant à la chaleur, gilets pare-balles, genouillères, coudières, deux
      cent quarante munitions de M4 dans des étuis attachés au gilet
      pare-balles. C’était comme être enfermé dans un cercueil blindé, en un peu
      moins spacieux. Il y a quelques semaines encore, ils laissaient ces
      équipements à la base. Mais les choses avaientchangé.
    

    
      Le sergent des marines Henry «Black» Blackburn leva le bras et
      ouvrit une écoutille, puis une autre, ce qui n’occasionna pas un courant
      d’air très intense, puisqu’ils ne progressaient qu’à la vitesse constante
      de quarante kilomètres à l’heure. Les premiers jours, ils avaient pris
      l’habitude de filer à toute allure, jusqu’au moment où il était devenu
      évident qu’ils avaient de meilleures chances d’éviter les ennuis s’ils les
      repéraient avant de foncer droit dessus. Il sortit la tête et observa le
      paysage, blanchi par le soleil, qui se déployait autour d’eux. Cela
      faisait des années que la guerre totale avait ravagé cette partie de
      l’Irak, mais les dégâts étaient encore visibles. Pas un des trillions de
      dollars dépensés pour la reconstruction n’était arrivé jusqu’à la province
      d’As-Sulaymaniya, ou alors, si cela s’était produit, les myriades
      d’intermédiaires et de sous-traitants s’en étaient emparé les premiers.
      Ils étaient si nombreux que cela dépassait l’entendement. Ils prélevaient
      tous leur part, en produisant des fiches de paie et des documents
      correspondant à des ouvriers jamais embauchés et à des bâtiments jamais
      construits. Certes, deux ou trois routes avaient été refaites, des égouts
      raccordés, mais au bout de quelques mois, ils étaient tous retombés dans
      le même état de délabrement qu’auparavant. Aux moindres troubles,
      l’infrastructure était la première touchée, après les populations locales.
      Ils passèrent devant les vestiges d’un dépôt de gaz récemment bombardé. De
      grands pans de béton y étaient encore suspendus, accrochés aux barres de
      renfort en acier rouillées. Vêtus de simples tee-shirts, deux enfants
      jetaient des pierres, sans but précis, depuis le sommet d’un monticule de
      décombres. Une demi-douzaine de chèvres les regardaient faire, tout en
      broutant dans les ruines du dépôt.
    

    
      Campo était au beau milieu d’un récit:
    

    
       … et alors que j’étais prêt à passer à l’action, elle me sort:
      «Tu as de quoi nous protéger, chéri?» Alors je lui
      réponds «Écoute, mon chou, j’ai laissé mon M16 à la maison, mais si
      tu veux le voir, je vais te le chercher…»
    

    
      Personne ne réagit. Les gars avaient tous déjà entendu cette histoire au
      moins deux fois.
    

    
      Montès revint à son refrain favori:
    

    
       Mais enfin, qui peut vouloir être ici? La télé dit que les
      soldats veulent venir! Où est-ce qu’ils ont chopé ça? C’est
      pour qu’on se sente mieux? À la rigueur, si on cherche à gagner une
      étoile, monter en grade… Nous, tout ce qu’on veut, c’est foutre le camp
      d’ici, pas vrai, Black?
    

    
      Black haussa les épaules, non pas faute de réponse, mais simplement parce
      qu’il ne voulait pas parler de cela pour lemoment. Il réfléchissait
      à l’e-mail qu’il enverrait le soir même à ses parents. «Chers maman
      et papa. Aujourd’hui, il a fait 45 degrés. C’est le maximum qu’on ait eu.»
      Il passa encore dix minutes à trouver la phrase suivante. Trois points
      positifs. Telle était sa règle. Sa mère voyait toujours une éclaircie dans
      une tornade. «L’école qu’ils ont construite à côté de la base a
      ouvert.» Inutile de préciser qu’aucun enfant ne s’y était présenté,
      que le directeur adjoint avait été promu directeur parce que son
      prédécesseur avait été abattu sous les yeux de sa famille. Incapable de
      trouver deux autres points positifs pour l’heure, il y renonça et songea à
      écrire à Charlene. «Juste pour te dire que je suis toujours en
      forme…» Peut-être interpréterait-elle ces mots de travers, et
      penserait-elle qu’il doutait. Elle avait toujours su qu’il s’engagerait,
      dès le départ et durant tout le lycée, mais lorsque le moment était venu,
      elle lui avait demandé de choisir entre elle et l’armée. Elle n’allait pas
      l’attendre. «Tu seras peut-être…elle
      avait lutté pour trouver le bon mot  différent
      quand tu rentreras.» Elle avait cru que Blackburn se
      laisserait influencer par son père; elle savait ce que celui-ci
      pensait de l’armée en général, mais elle ne l’avait pas compris. Malgré
      tout, il l’aimait encore et espérait qu’elle changerait d’avis.
    

    
      Il avait compté les jours qui le séparaient du 1erseptembre,
      date à laquelle ils étaient censés rentrer chez eux, allant jusqu’à les
      cocher sur une grille tracée au dos de son journal. Il avait interrompu
      son compte à rebours depuis la semaine précédente. Le retour à la maison
      n’était plus à l’ordre du jour.
    

    
      La radio de Black se mit à brailler. Le lieutenant Cole:
    

    
       Misfit 1-3, de Misfit autorité. Écoutez. On a perdu contact avec
      l’équipe de Jackson, au point huit-zéro, dixkilomètres à l’ouest. Je
      n’ai pas d’autre patrouille que vous à envoyer là-bas. Dernière position
      connue: halle aux viandes de Spinza. Le quartier le plus dangereux
      de la ville. Il faut les retrouver, compris?
    

    
       De 1-3, reçu.
    

    
      Jackson ne répondait plus; il était forcément arrivé quelque chose
      de grave.
    

    
      Black considéra son équipe. Ils avaient tous entendu l’ordre dans leurs
      oreillettes. Nul ne dit rien pendant quelques secondes, comme s’ils
      cherchaient à économiser la moindre particule d’énergie.
    

    
       Bon alors, personne ne sait ce qu’on fout ici? lança Montès,
      reprenant le refrain de son débat de société, digne d’une assemblée
      lycéenne.
    

    
      Blackburn aurait voulu qu’il la ferme et se contente de faire son boulot.
      Il était crevé, et ce genre de chose l’épuisait davantage.
    

    
       Arrête de jouer les putain de hippies, Montès, intervint Chaffin,
      tout en déchirant l’emballage d’un chewing-gum, qu’il plia en deux avant
      de se le fourrer dans la bouche.
    

    
      Montès desserra sa prise sur son arme.
    

    
       Tout ce que je dis, c’est qu’on est ici pour contenir les
      débordements, pas pour déclarer une putain de guerre à l’Iran,
      insista-t-il.
    

    
       Le FLRP n’est pas l’Iran.
    

    
       Eh mec, on a déjà eu cent fois cette discussion.
    

    
      Chaffin se prit la tête à deux mains.
    

    
       Mais ils sont en Iran, vu que c’est de
      là qu’ils viennent, intervint Black. Et l’Iran, c’est juste là-bas,
      déclara-t-il avec un mouvement de tête vers la gauche.
    

    
       Tu piges, Montès, espèce d’écolo à la noix? reprit Chaffin.
      Si on a besoin de ton avis, on te sonnera, compris?
    

    
      Blackburn espérait que les choses n’allaient pas dégénérer sur un plan
      plus personnel entre Chaffin et Montès. Débattre des mérites relatifs de
      pom-pom girls jumelles ou d’un rencard avec la nouvelle princesse
      britannique constituait une diversion agréablement vaine. En revanche,
      remettre en question la raison de leur présence dans cet enfer risquait de
      provoquer des problèmes de discipline.
    

    
      Ils servaient tous au sein de la même section depuis dix-huit mois. Ils
      formaient une famille. Mais les conditions de leur engagement avaient
      changé. Ils finissaient par croire qu’ils seraient le dernier détachement
      américain dans la région, et Chaffin n’était pas le seul à perdre
      patience. Alors que toute la zone sombrait de nouveau dans le chaos,
      Montès devenait la cible de sa frustration, ce que Blackburn ne pouvait
      lui reprocher. En son for intérieur, il savait que Montès n’avait pas
      tort. Il se demandait même ce qu’un type comme lui faisait ici, alors
      qu’il aurait dû être en train de distribuer des prospectus proclamant le
      déclin du capitalisme sur un quelconque campus arboré. Mais Blackburn
      n’avait pas le temps de jouer les gentils animateurs. Le Stryker de
      Jackson ne répondait plus; ils n’avaient d’autre choix que d’aller
      voir sur place. C’était ce qu’il fallait faire. Ce qu’il ne fallait pas
      faire, c’était rester assis par 40 degrés dans une boîte à sardines, à
      bavarder comme une bande de progressistes invités à une émission de radio.
    

    
      Il haussa le ton:
    

    
       Bon, écoutez-moi. Montès? C’est notre boulot, OK?
    

    
       Ouais, chéri, j’ai entendu ça.
    

    
      Black leva la main et poursuivit:
    

    
       Pour accomplir ce job, on doit s’occuper du FLRP. Et pour ça, on
      devra franchir la frontière tôt ou tard.
    

    
      Il musela d’un regard Chaffin, qui ouvrait déjà la bouche pour réagir.
    

    
      Ils débarquèrent du Stryker et se déployèrent en éventail. La halle aux
      viandes Spinza était un vieux bâtiment condamné pourvu d’un balcon à
      l’étage. Encore bourdonnant d’activité une semaine auparavant,
      l’endroit était à présent désert. Mauvais signe.
    

    
      Campo tapota l’épaule de Blackburn:
    

    
       Regarde ça.
    

    
      Une peinture murale toute fraîche représentant Al Bashir, le chef du FLRP.
      Assez ressemblant, songea Blackburn; ilsavaient
      pris leur temps.
    

    
       Ils en font un saint, commenta Montès, non loin d’eux. C’est leur
      héros, maintenant. (L’artiste avait lancé à l’ancien général de l’armée de
      l’air iranienne un regard féroce et assuré.) Ce type n’a pas l’air d’être
      là pour rigoler.
    

    
       Mon cul. C’est qu’une peinture. Il est sûrement aussi vieux que ta
      grand-mère. Ils ont juste viré le fauteuil roulant.
    

    
       Vous vous êtes jamais demandés pourquoi cette partie du monde part
      sans arrêt en couilles?
    

    
       Hé, je suis ici pour bosser, c’est tout, Montès. Il y a d’autres
      gars chargés de nettoyer ce merdier.
    

    
       Et quand est-ce qu’on se pointe en Iran, alors? insista
      Montès.
    

    
      D’un geste, Blackburn ordonna à ses hommes d’avancer.
    

    
       Pas la moindre idée. Allez, on va chercher cette patrouille.
    

    
      Le vieillard était accroupi sur le seuil d’une porte. Montès avait fait de
      même, juste devant lui, et lui parlait, son arme repoussée derrière
      l’épaule. L’homme interrogé ouvrit grand les mains, les referma, puis les
      rouvrit encore deux fois, avant de mimer une mitrailleuse. Il fallait
      reconnaître qu’il essayait de se rendre utile.
    

    
       Il dit qu’ils étaient trente, tous armés, dit Montès. Ils sont
      passés par ici il y a une demi-heure. (Il se retourna vers le vieillard.)
      Merci, monsieur.
    

    
       Merci, je prends le relais, dit Blackburn, qui s’approcha et
      s’accroupit, avant de poursuivre en arabe. C’était le FLRP?
      (L’individu haussa les épaules.) Des gars du coin?
    

    
      Le vieil homme secoua la têtepeut-être avait-il
      simplement été saisi d’un tremblementet désigna la
      porte ouest de la halle.
    

    
       Bon, on continue dans la direction qu’il indique.
    

    
      La porte donnait sur une étroite ruelle bordée d’immeubles à trois étages.
      Blackburn entendit deux volets claquer et un bébé pleurer. Un pick-up
      Toyota avait été abandonné de travers sur la chaussée, le chasse-pierres
      avant arraché, comme s’il avait été heurté par un véhicule beaucoup plus
      massif, lancé à pleine vitesse.
    

    
      Black ordonna à ses hommes de raser les murs.
    

    
       Une grande avenue au carrefour. On risque d’être à découvert.
    

    
      Ils entendirent tous le grondement au même moment. Une autochenille.
      Blackburn se plaqua contre la paroi, près de l’angle, et jeta un œil de
      l’autre côté. Il vit le véhicule sortir doucement d’un passage, un pâté de
      maisons plus haut, dans la rue transversale, et tourner à gauche,
      progressant à une allure de patrouille.
    

    
      Black s’empara de sa radio:
    

    
       Un blindé, pas de signe distinctif. Il file vers le nord, en
      prenant son temps, comme s’il était chez lui.
    

    
       Sacré bestiau.
    

    
       Dis-lui de s’arrêter et demande-lui de quel côté il est.
    

    
       La ferme, Montès. On prend à droite, jusqu’à la rue dont il vient
      de sortir.
    

    
      Ils traversèrent la rue deux par deux.
    

    
       On s’arrête pas!
    

    
       C’est calme; on dirait que le patelin est sous couvre-feu.
    

    
       Ou alors le joueur de flûte de Hamelin est passé par là.
    

    
       J’aime pas ça.
    

    
       Bon, on passe en mode combat. On y va mollo, lesgars.
    

    
      La rue d’où le blindé avait surgi était étroite et formait un gouffre
      plongé dans l’ombre par les étages en saillie des bâtiments qui la
      bordaient. Elle débouchait sur une petite place, près de laquelle quelques
      femmes étaient blotties derrière des paniers en osier, au fond d’une
      entrée. Elles faisaient signe aux soldats d’avancer, en leur désignant leshauteurs.
    

    
       On va attendre un peu avant d’écouter ces dames. Scrutez les
      toits.
    

    
      Ils s’immobilisèrent et inspectèrent du regard le sommet des immeubles,
      ainsi que chaque fenêtre dont les volets étaient fermés. Blackburn vit le
      premier la silhouette, à la seconde où du ciment vola en éclats à deux
      doigts de l’endroit où il se trouvait.
    

    
       Sniper! À couvert, à couvert! (Black se retourna juste
      à temps pour voir l’épaule de Chaffin exploser.) Un homme touché. Écran de
      fumée, vite!
    

    
      Campo lança une grenade au phosphore blanc, afin d’obstruer la vue du
      tireur, tandis que Blackburn et Montès attrapaient Chaffin et le
      traînaient dans une entrée d’immeuble. Le blessé ne se laissait pas
      faire et gaspillait ses forces en se débattant:
    

    
       Relevez-moi, je peux encore tirer. Laissez-moi descendre ce
      connard!
    

    
       Du calme, soldat!
    

    
       Saloperie de fumée! cria Matkovic, dans la radio. J’en avais
      trois autres en visuel!
    

    
      La blessure saignait beaucoup mais n’était pas très profonde, aussi
      Blackburn laissa-t-il Chaffin se relever. Celui-ci tituba, puis se mit à
      sourire.
    

    
       Je suis touché mais encore debout. Laissez-moi lesbuter!
    

    
      Un peu plus loin, à travers la fumée, Matkovic vida un chargeur en
      direction du toit où s’était posté le sniper qui avait tiré sur Chaffin.
      Puis il attendit.
    

    
      Alors que la fumée se dissipait, Blackburn vit le tireur ennemi se plier
      en deux et tomber, comme un bandit de western. Le corps s’écrasa dans un
      bruit sourd à trois mètres de Matkovic, qui s’était abrité sur le seuil
      d’une porte. Mais le soldat n’eut aucune réaction: il resta figé,
      les yeux rivés sur la place. Sa position, l’arme baissée, souffla à
      Blackburn qu’il avait aperçu quelque chose qu’il aurait du mal à oublier.
      Sans tourner la tête, Matkovic fit signe à Black de le rejoindre.
    

    
       Je crois qu’on a trouvé ce qu’on cherchait.
    

    
      Deux cadavres de marines étaient étendus aux portes de la place. Le
      premier, dont le casque avait volé, avait la moitié de la tête arrachée,
      sans doute touché de près par une grenade, tandis que le second, la
      poitrine trouée d’un large cratère rouge, avait un regard pensif, les yeux
      tournés vers le ciel aveuglant de clarté. Blackburn se pencha, récupéra la
      plaque d’identité militaire du premier, puis l’autre, et les glissa dans
      sa poche supérieure.
    

    
       Journée de merde…
    

    
       Black, regarde!
    

    
      Matkovic entra le premier sur la place. Des corps et des morceaux de
      cadavres avaient été projetés dans toutes les directions. Le Stryker était
      renversé sur le flanc, le canon détruit, les pneus en feu et ses huit
      roues orientées dans différentes directions. Non loin du véhicule
      militaire se trouvait le châssis de ce qui avait dû être un petit camion
      ou un bus, dont la carrosserie avait été pulvérisée par la bombe
      artisanale qu’il avait transportée. Un grognement sourd et régulier se
      faisait entendre, de l’intérieur du Stryker.
    

    
      Matkovic, qui s’activait déjà à la radio, réclamant l’évacuation des
      blessés, tenta de contenir sa rage quand son interlocuteur lui demanda
      davantage de détails, puis il finit par exploser:
    

    
       Ramenez votre cul ici sans faute, compris? (Il se tourna
      vers Blackburn.) Je vais voir dans le Stryker.
    

    
       Attends.
    

    
      Ce mot lui avait échappé avant même d’en comprendre la raison. Il y avait
      plusieurs autres véhicules endommagés sur la place: deux minibus aux
      vitres explosées, et criblés d’impacts d’éclats d’obus. Blackburn ordonna
      à ses hommes de reculer, puis il se décala sur la droite, jusqu’à
      apercevoir un pick-up Nissan, sans vitres ni phares, la carrosserie
      mitraillée. Mais quelque chose clochait.
    

    
      Les pneus. Encore gonflés. Ils auraient dû être réduits en lambeaux.
      Matkovic observa Black, puis le pick-up. Quelques civils commençaient à
      apparaître aux fenêtres et à examiner la place. Matkovic agita les mains
      en l’air, comme pour nager la brasse, et hurla en arabe:
    

    
       Rentrez chez vous!
    

    
      Black s’écarta encore un peu plus sur la droite, inspectant comme il le
      pouvait les environs du véhicule, à la recherche de câbles de détonateur.
      L’auteur de cette mise en scène, quel qu’il soit, attendait qu’un maximum
      d’Américains se massent autour du Stryker pour s’occuper des agonisants et
      des blessés. Derrière un étal de fruits, une femme l’observait, sa burka
      grise poussiéreuse ne dévoilant que de grands yeux marron. Elle était
      plutôt jeune, sans doute du même âge que lui, peut-être moins. Il la vit
      porter le regard avec lenteur, ostensiblement, sur une fenêtre du premier
      étage d’un immeuble du sud de la place, puis elle revint à lui, avant de
      disparaître dans les ombres de l’entrée la plus proche. Blackburn scruta
      de nouveau le trottoir jonché de décombres, de ferraille et de débris
      humains. Dans ce fouillis, il finit par repérer un câble, qui serpentait
      en direction du bâtiment désigné par le regard de la femme.
    

    
      L’escouade ne bougeait plus et attendait. Tous savaient ce que faisait
      leur chef. C’était l’avantage d’être embourbés ensemble dans ce merdier
      depuis si longtemps: chacun lisait pratiquement dans les pensées de
      ses camarades. Cela lui manquerait, quand ce serait terminé, quand il
      rentrerait chez lui. Où retrouverait-il une telle intimité, de tels
      rapports? Avec une femme, peut-être? Une famille? Ou
      serait-il alors trop marqué pour cela? Peut-être était-il devenu
      trop bon à ce jeu, il avait peut-être ruiné ses chances d’avoir une vraie
      vie. Une chose à la fois, se dit-il. Reste concentré.
    

    
      Il prit son temps et quitta la place, ayant mémorisé la localisation de
      l’immeuble, puis il chercha un moyen de s’en approcher par l’arrière. Hors
      de vue, il se glissa prestement dans un passage qui le mènerait derrière
      les habitations. Il avait sécurisé tant de propriétés de ce genre qu’il
      devinait l’agencement de la place sans jamais y être venu jusqu’alors. Les
      entrées latérales donnant sur les ruelles étaient fréquentes, l’escalier
      longeait le mur et la pièce du rez-de-chaussée, généralement la plus
      vaste, s’étendait sur toute la profondeur du bâtiment. De la musique
      sortait de celle-ci. Blackburn y entra par une ouverture pourvue d’un
      rideau et découvrit une cuisine. Deux verres à thé propres séchaient sur
      l’égouttoir, tandis qu’une radio crachait une mélodie haut perchée. Iltendit
      le bras et, très lentement, augmenta le volume. Il envisagea d’ôter ses
      bottes, avant de se raviser. Deux cadavres avaient été abandonnés dans
      l’escalier: une femme et une fillette, toutes deux abattues d’une
      balle dans la tête, preuve qu’il était sur la bonne piste. Il ne s’arrêta
      pas, mais la vision fugitive des deux malheureuses l’écœura. Il s’engagea
      sur les marches sur la pointe des pieds, à l’écoute du sang qui pulsait
      dans ses tempes, l’adrénaline tempérant ses battements de cœur, juste
      assez pour qu’il puisse faire son boulot.
    

    
      Il marqua une pause au sommet de l’escalier, prêt à bondir. Il aperçut une
      batterie de voiture et des câbles. Lapince de l’un d’entre eux était
      branchée, l’autre posée à côté. Mais rien d’autre. Il s’était tout juste
      rendu compte que la pièce était vide quand il reçut un coup sur la nuque,
      qui l’envoya au sol, la tête à quelques centimètres de la batterie. Dans
      sa chute, il trouva le moyen de se tourner sur le côté pour se saisir de
      son poignard de combat, son M4 étant trop difficile à manier dans un
      espace aussi exigu. Voyant son agresseur, une silhouette floue parée de
      tissu, se précipiter sur la batterie, Blackburn lui planta sa lame dans la
      cuisse… et toucha l’artère fémorale. L’inconnu poussa un cri perçant, trop
      aigu pour un homme. Un jeune garçon, peut-être?
    

    
      Alors qu’il luttait pour se redresser sur les genoux, il vit son
      assaillant s’effondrer à côté de lui. Ce n’était ni un homme ni un
      adolescent, mais une jeune fille, dont le salwar kameez
      était inondé d’un flot rougeâtre, et qui se tortillait comme un marlin
      échoué, manifestement sans avoir remarqué qu’elle se vidait de son sang.
      Entre deux halètements, elle lâcha une bordée d’injures en arabe.
      Blackburn ne comprit que les mots «sale porc» et «enfer»,
      mais le message était clair. Elle continua de se débattre, pataugeant dans
      son propre sang. S’il voulait la sauver, il n’avait qu’une vingtaine de
      secondes devant lui.
    

    
       Laisse-moi t’aider, sinon tu vas mourir.
    

    
      Combien de fois avait-il prononcé ces mots, et combien de fois avait-il
      été repoussé? Ils étaient là pour aider, mais ça n’en donnait pas
      toujours l’impression. Elle se défendit encore quand il se pencha.
    

    
       FLRP?
    

    
       Le FLRP vous anéantira tous. Vous êtes finis. Finis…
    

    
      Elle tenta encore de répéter ce mot, mais rien ne vint. Blackburn resta
      impuissant, tandis que la vie la quittait.
    

  


    
      Chapitre 4
    

    
      Moscou
    

    
      Il était un peu plus de 2heures du matin quand Dima retrouva enfin
      sa chambre d’hôtel. Quitter l’Aquarium s’était avéré plus difficile que
      d’y entrer, une tradition qui ne s’était pas perdue. En quittant Paliov,
      il était tombé sur trois armoires à glace des Affaires Internes. Il fit
      mine de passer devant eux, espérant qu’ils n’étaient là que pour faire de
      la figuration, mais ils lui barrèrent le passage. Il décida de tenter
      quelques flatteries avant de cogner. Un peu de
      préliminaires, se dit-il, en jaugeant le meneur du groupe, dont le
      visage lui parut resurgir du passé.
    

    
       Qu’y a-t-il pour votre service, messieurs?
    

    
      Deux d’entre eux semblaient rouillés, les muscles ramollis à force d’avoir
      frappé des types trop faibles pour se défendre pendant des années. Il
      devait en revanche se méfier de Fremarov, un Mongol qui avait servi avec
      lui en Afghanistan. Désormais sur une voie de garage, ce soldat autrefois
      plein de fierté attendait la retraite en se contentant des jobs pourris
      réservés aux vieux agents qui ne s’étaient pas montrés assez malinsou
      assez désagréablespour grimper sur l’échelle savonneuse
      de la hiérarchie. En observant cet homme, Dima se félicita d’avoir tiré sa
      révérence plus tôt.
    

    
       Fremarov, mon vieil ami. Qu’est-ce que tu deviens?
    

    
      Les deux serre-livres qui entouraient Fremarov prirent un air perplexe,
      décontenancés par ce salut inattendu, de la part de quelqu’un qu’ils
      étaient chargés de retenir.
    

    
       C’est gênant, finit par lâcher Fremarov.
    

    
       Qu’est-ce qu’ils t’ont dit? Que je suis sorti du rang, que
      j’ai refusé d’obéir aux ordres, que je suis devenu incontrôlable?
    

    
       Quelque chose comme ça.
    

    
       Un simple malentendu, c’est tout. La main droite ne sait pas
      vraiment ce que fait la gauche. Tu sais comme ils sont.
    

    
       Ouais.
    

    
      Malgré les instructions reçues, Fremarov haussa les épaules. Avec encore
      quinze ans à tirer avant de toucher sa retraite, il pouvait bien gaspiller
      cinq minutes.
    

    
       Votre camarade ici présent est un sacré mec, déclara Dima aux deux
      autres. Il m’a sauvé la vie plus d’une fois.
    

    
      Fremarov sourit. Ils savaient tous les deux que c’était des conneries,
      mais c’était agréable à entendre.
    

    
       C’est l’inverse, mon salaud, et tu le sais très bien.
    

    
       Ah oui? Je confonds tout le temps. En tout cas, on s’est
      bien marrés.
    

    
       Vous vous connaissez, tous les deux? demanda Serre-livres
      numéro un.
    

    
      Fremarov leva les yeux au ciel.
    

    
       Le problème, avec nos supérieurs, c’est qu’ils ont la mémoire
      courte, poursuivit Dima, tout en observant Serre-livres numéro deux, qui
      se tenait prêt à réagir. Ils oublient qui leur a rendu service.
    

    
       C’est vrai, convint Fremarov.
    

    
      C’est à cet instant que Serre-livres numéro deux décida de passer à
      l’action: il envoya un crochet du droit faiblard en direction de la
      mâchoire de Dima, qui se pencha et le fit basculer par-dessus l’épaule,
      comme un sac de pommes de terre, avant de le projeter violemment contre un
      mur. Ils’effondra sur la moquette, haletant. Ne voulant pas être en
      reste sur le front de l’initiative, Serre-livres numéro un tenta ensuite
      de déséquilibrer Dima en lui crochetant la jambe gauche, tout en le
      poussant brutalement à hauteur du plexus solaire. Dima pivota et vit la
      grosse patte de Fremarov agripper le type par le cou. Le Mongol serra sa
      prise, tandis que Dima s’écartait avec adresse.
    

    
       Je dirai que tu as résisté et que tu nous as échappé, dit
      Fremarov.
    

    
       Oui, à trois contre un, ça me plaît, répondit Dima. Sympa de
      t’avoir croisé, salue de ma part ta splendide fille.
    

    
       Elle est mariée, maintenant.
    

    
       Dommage.
    

    
      De retour à l’hôtel, il constata que la jolie brune de la réception avait
      terminé son service et avait été remplacée par un type à l’allure sévère,
      qui pouvait présenter un intérêt si on aimait sentir des regards perçants
      dans le dos, ce qui n’était pas le cas de Dima. Il marcha jusqu’à la
      station de métro Polezhaevskaya et prit la ligne violette pour regagner le
      centre. Quelle journée bizarre: tout à l’heure, il avait cinq
      millions de dollars en main, à présent il prenait le métro pour aller
      petit-déjeuner. Sans parler de la tuerie intervenue entre-temps.
    

    
      Il entra dans la pièce. Les rideaux étaient ouverts, et l’enseigne
      lumineuse du club d’en facele Comfort
      Zonerayait les murs de rouge et de vert à une
      cadence effrénée. Sans éclairer, il jeta son manteau sur le lit. Il se
      demandait parfois ce qu’il aurait éprouvé s’il avait fait partie de ces
      gens qu’il croisait dans le métro, qui se levaient, allaient travailler,
      se disputaient avec leur femme, menaient une vie normale. Rien n’avait
      jamais été normal dans sa vie, et il était trop tard pour y changer quoi
      que ce soit. Il était ce qu’il était, pour le meilleur et pour le pire. Le
      tout était de savoir s’il était capable de vivre entre lui et lui-même.
    

  


    
      Chapitre 5
    

    
      Dima passa le reste de la journée avec Kroll. Le petit déjeuner s’étant
      transformé en déjeuner, Kroll n’était pas en état de conduire. Il l’avait
      donc ramené chez lui. Pendant que son vieil ami faisait une sieste, Dima
      se mit à zapper entre les nouvelles chaînes. Vatsanyev avait vu juste;
      le FLRP se montrait de plus en plus aux informations. Al Jazeera diffusait
      des images d’un grand rassemblement à Téhéran, lors duquel le leader du
      FLRP saluait la foule, comme s’il avait réellement pris le pouvoir.
    

    
      Dima tourna la tête et s’adressa au miroir.
    

    
       Rangez votre jouet, putain, je suis trop crevé pour déguerpir.
    

    
      Paliov se leva avec raideur et surgit d’une zone d’ombre, près de la
      fenêtre. Son XP-9 semi-automatique avait l’air grotesque dans sa main
      noueuse.
    

    
      Il remisa le pistolet, s’approcha du poste de télévision et augmenta le
      volume: encore l’Iran, et un reportage de CNN sur Al Bashir. On
      voyait ce dernier, saluant l’assemblée au cours d’un meeting aérien, à
      l’époque où il faisait partie de l’armée de l’air, avant qu’il ne tourne
      mal.
    

    
      Dima leva les yeux au ciel.
    

    
       C’est vraiment indispensable?
    

    
       On ne sait jamais qui écoute.
    

    
       Je croyais que c’était votre boulot.
    

    
      La fente dépourvue de lèvres qui servait de bouche à Paliov s’agrandit en
      ce qu’on aurait pu décrire, en se forçant, comme un sourire sans joie.
    

    
       C’est-à-dire qu’en ce moment… c’est compliqué. (Il haussa les
      épaules, puis balaya la pièce d’un regard, sous ses lourdes paupières.)
      C’est plutôt modeste, ici, pour quelqu’un de ton rang.
    

    
       J’aime que les choses restent simples.
    

    
       C’est un peu extrême, là.
    

    
       J’aime le côté extrême. Vous le savez bien; c’est pour ça
      que vous m’avez viré, rappelez-vous.
    

    
       Oh, Dima, c’était il y a longtemps. De l’eau a coulé sous les
      ponts, non?
    

    
       Je pense même que les ponts ont été emportés par une crue.
    

    
      Dima s’affala sur le lit et envoya voler ses bottes.
    

    
       Bon, qu’est-ce que votre nouveau politicien bien propret veut que
      vous me fassiez faire?
    

    
       Tu sais bien que je ne serais pas ici si ce n’était passérieux.
    

    
      Ces mots n’empêchèrent pas Dima de s’allonger et de contempler le plafond.
    

    
       J’ai une idée: vous commencez à me raconter votre histoire
      et je vois à quelle vitesse elle m’endort.
    

    
       Nous avons un problème.
    

    
       Vous, pas moi.
    

    
      Paliov désigna la télévision, où défilaient encore des images en
      provenance d’Iran.
    

    
       J’avais remarqué, soupira Dima, en glissant les mains sous la
      tête. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-mêmes. Vous fournissez
      l’Iran en armes depuis que ce pays s’est brouillé avec les États-Unis.
      Chars T-72, MiG-29, missiles sol-air SA-15 Gauntlet, systèmes antiaériens
      TOR-M1, missiles S-300, torpilles VA-111 Chkval. Le montant de ces ventes
      s’est élevé à 300millions de dollars entre 1998 et 2001, et à 1,7milliard
      de 2002 à 2005. Vous n’avez pas pu vous en empêcher.
    

    
       Les exportations d’armes ont permis à notre pays de rester
      solvable; nous en vendons deux fois plus que les Américains. Nous
      sommes le principal fournisseur des pays en voie de développement, ce qui
      est une grande source de fierté nationale.
    

    
       Voilà que vous parlez comme Timofayev. Si vous continuez comme ça,
      je vais peut-être devoir vous descendre.
    

    
       D’accord, d’accord, lâcha Paliov, en se passant une main sur le
      visage. Les choses ne sont pas devenues plus faciles, tu sais. Tout était
      beaucoup plus simple du temps de la guerre froide.
    

    
       Vous êtes fatigué, Paliov. Si vous voulez un bon conseil,
      faites-vous virer.
    

    
       Ça pourrait arriver plus vite que tu le penses, si je me plante
      sur cette affaire. Tu as entendu parler d’AmirKaffarov?
    

    
       Issu de la minorité tadjike, médiocre lieutenant de l’armée de
      l’air, il a piqué une flotte d’Antonov durant la glorieuse libération,
      pendant que tout le monde regardait de l’autre côté. Il a rempli ces
      avions de matériel volé et a filé vers des destinations inconnues. C’est
      aujourd’hui le plus grand et le plus louche trafiquant d’armes de Russie.
      Vous voulez que je le descende, je parie?
    

    
       Que tu voles à son secours, en fait.
    

    
       Je me suis trouvé trois fois du mauvais côté de la marchandise de
      Kaffarov, déclara Dima en riant. Au Libéria et au Congo, la moitié des
      enfants soldats trimballent ses Kalachnikov. Il distribue des armes dans
      les zones tribales plus vite que la coalition ne les détruit avec ses
      drones. Ce type caracole en tête de la liste des marchands de mort.
    

    
      Dima lança un regard mauvais à Paliov, cet homme du passé qui tentait de
      surnager alors qu’il n’avait plus pied. Il leva les mains et les laissa
      retomber sur ses genoux.
    

    
       Il est en Iran, reprit Paliov. Il faut le récupérer. En urgence.
    

    
       Il est de mèche avec Al Bashir?
    

    
       Il était; ils se sont fâchés à propos d’un deal. Al Bashir
      le retient prisonnier et exige une rançon.
    

    
       Laissez-le croupir là-bas. Et que Bashir lui fasse subir ses pires
      tortures, il rendra service au monde entier.
    

    
       Le Kremlin ne voit pas les choses de cette façon. Ce serait
      mauvais pour nous, si les Américains avaient vent de cette affaire. En
      plus de perdre la face sur le plan international, nous…
    

    
      Paliov ne semblait pas convaincu par ses propres paroles. Malgré son rang
      et son statut, il était pathétique.
    

    
       Dégagez, voulez-vous? l’interrompit Dima. Je suis fatigué.
      La journée a été longue.
    

    
       Comprends-moi bien, dit Paliov, en levant la tête. J’admire tes
      principes. Dieu sait que j’envie ta liberté de choisir parmi les jobs
      qu’on te propose.
    

    
       Vous me connaissez comme moi-même, probablement même mieux, en
      tout cas suffisamment pour savoir que jamais je n’accepterai une mission
      de ce genre. Vous avez des centaines de noms dans vos papiers, des hommes
      prêts à bondir sur la chance de mourir vainement pour la mère patrie.
    

    
      Paliov se leva lentement.
    

    
       Je n’ai pas le choix, cette fois. Comme tu l’as dit, je sais tout
      de toi.
    

    
      Dima sentit l’indignation monter en lui.
    

    
       Si vous avez l’intention de mettre Solomon sur le tapis,
      abstenez-vous. Vous m’avez collé sa désertion il y a presque vingt ans.
      J’ai payé pour ça, croyez-moi.
    

    
      Paliov secoua la tête.
    

    
       Il ne s’agit pas de Solomon, même s’il est possible qu’il
      intervienne dans l’affaire.
    

    
       C’est-à-dire?
    

    
       Il a été aperçu en Iran.
    

    
       Bon, cassez-vous maintenant, s’emporta Dima, en agrippant son
      ancien patron par le revers de la veste. Dégagez de ma vie et ne revenez
      plus!
    

    
       Écoute-moi, Dima. J’ai quelque chose pour toi… Quelque chose de
      peut-être beaucoup plus important que Solomon. (Il sortit une enveloppe en
      papier kraft de sa poche intérieure.) Quelque chose qui risque de te faire
      changer d’avis.
    

    
      Décidément, ces vieux euphémismes soviétiques avaient la vie dure. Il
      laissa tomber l’enveloppe sur le lit.
    

    
       Des photos compromettantes? hasarda Dima, les yeux de
      nouveau rivés sur le plafond. Vous vivez vraiment dans le passé; je
      n’ai rien fait de vraiment excitant depuis trop longtemps. De toute façon,
      je ne vois pas qui ça pourrait intéresser.
    

    
       Ouvre-la.
    

    
      Dima poussa un soupir et se redressa sur le coude, puis il alluma la lampe
      disposée sur la table de chevet et déchira l’enveloppe, dont il répandit
      le contenu sur le lit. Deux photos. La première, un gros plan pris au
      téléobjectif, représentait un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, grand
      et costaud. Les cheveux noirs et vêtu d’un costume élégant, il était noyé
      dans une foule de banlieusards empruntant un pont pour se rendre au
      travail. D’abord incapable de mettre un nom sur le visage de cet individu,
      Dima observa l’arrière-plan et reconnut le pont Neuf, à Paris. Il sentit
      son rythme cardiaque accélérer. Il considéra ensuite l’autre photo:
      le même homme, dans un parc, qui plaisantait avec une jolie blonde, et
      deux enfants dans une poussette.
    

    
      Dima se redressa et approcha les clichés de la lampe. Il examina un moment
      le jeune homme, toutefois ce fut en l’imaginant enfantc’était
      le portait de sa mèrequ’il chassa ses derniers doutes.
      Son cœur battait désormais à tout rompre. Il leva les yeux vers Paliov,
      qui parvint à tordre la bouche en un vague sourire satisfait.
    

    
       Fais ce qu’on te demande et tu auras son nom et sonadresse.
    

    
      Brusquement, Dima n’était plus du tout fatigué.
    

  


    
      Chapitre 6
    

    
      L’Aquarium,
 Moscou
    

    
      La Salle des Opérations empestait la sueur et le tabac. S’il était quelque
      part indiqué qu’il était «interdit de fumer», l’inscription
      était masquée par les volutes des Troïka de Kroll. Dima et lui étaient sur
      place depuis 7heures du matin. D’abord seuls dans la pièce, ils
      avaient été rejoints par un essaim d’archivistes et de chercheurs armés de
      dossiers, de cartes et de photos, si bien que l’immense table astiquée à
      laquelle ils étaient assis avait disparu sous une avalanche de
      renseignements. Deux techniciens se présentèrent pour allumer les écrans
      géants fixés aux murs, sur lesquels s’affichèrent des images
      satellite d’Iran, puis survint toute une section de jeunes hommes en
      uniforme, qui prirent place devant les ordinateurs alignés de chaque côté
      de la pièce. Voyant Kroll fumer, ils en profitèrent pour en faire autant.
      La raison de leur présence en ces lieux demeurait un mystère.
    

    
       Au moins, si la Troisième Guerre mondiale éclate, on est prêts,
      dit Kroll, en considérant la crème du GRU tassée en rangs serrés.
    

    
       Si on ne meurt pas tous d’un cancer du poumon avant, objecta Dima,
      après une quinte de toux. On devrait peut-être filer à Tchernobyl, pour
      avoir un peu d’air pur.
    

    
      Il était 10heures passées, et l’air conditionné avait rendu l’âme.
      Des ventilateurs sur roulettes avaient été apportés, cequi n’avait
      eu pour conséquence que de faire tournoyer la fumée sur place, tout en
      emplissant la pièce d’un peu plus de bruit. Dima avait également du mal à
      se concentrer à cause des trois responsables de la Salle des Opérations
      qui ne le quittaient pas d’une semelle, soi-disant pour satisfaire ses
      moindres demandes. Mobiliser des effectifs pléthoriques sur une telle
      mission n’était pas dans les usages de Paliov, ni dans ceux du GRU, réputé
      pour son avarice.
    

    
      Dima se mit à étudier attentivement les clichés de la propriété d’Al
      Bashir, près de Bazargan, au nord de Tabriz, non loin de la frontière avec
      l’Azerbaïdjan, tous pris par satellite au cours des dernières
      quarante-huit heures. L’équipe chargée de rassembler ces données avait vu
      les choses en grand en fournissant un plan tridimensionnel du complexe,
      avec l’ensemble de ses bâtiments, ainsi qu’une analyse poussée décrivant
      le nombre de pièces, les éventuels sous-sols, le tracé des lignes à haute
      tension, la matière dont les portes et leurs montants étaient faits, si
      elles étaient équipées ou non de barres de sécurité, si le verre était
      renforcé ou à l’épreuve des balles et, enfin, en indiquant la présence
      éventuelle de bouches d’égout.
    

    
      Un 4×4 Mercedes noir qui devait appartenir à Kaffarov, se distinguait
      clairement, au milieu d’un amas de camions et de pick-up.
    

    
       Rien du sol pour le moment? demanda Dima à ses trois aides,
      sans même lever la tête.
    

    
      Arkov, du service de Reconnaissance, avança d’un pas.
    

    
       Ces images ont été prises par le tout dernier SSR 809, puis
      transmises il y a à peine deux heures, monsieur. Mais nous pouvons nous
      connecter en temps réel et suivre leurs mouvements minute par minute.
    

    
       Comme ça, au moins, on saura s’ils commandent des pizzas.
    

    
      L’ironie n’avait visiblement pas figuré au programme des études d’Arkov.
      Ne sachant pas quoi répondre, il se saisit du pointeur lumineux qu’il
      gardait coincé sous le bras et l’utilisa pour entourer des lignes sur la
      photo.
    

    
       Les murs de l’enceinte sont clairement visibles depuis la
      verticale, monsieur.
    

    
      Se faire appeler «monsieur» amusait Dima, même s’il ne pouvait
      s’empêcher de déceler un léger dédain dans le ton employé. Il savait que,
      pour des types comme Arkov, sa présence constituait un manquement au
      protocole. Cet endroit, le saint des saints du GRU, était réservé au
      personnel permanent et interdit à toute personne étrangère au service, et
      Arkov dissimulait mal sa désapprobation. Dima, pour qui les gestes de cet
      homme étaient d’une raideur agaçante, comme s’il avait été contrôlé par
      une télécommande, avait une furieuse envie de le frapper pour le
      désactiver et lui arracher tous ses fils.
    

    
      Sa vingtième Troïka de la journée se consumant près de ses doigts jaunis,
      Kroll leva les yeux de son ordinateur portable et s’adressa au robot:
    

    
       Il veut savoir quelle est la hauteur de
      ces murs.
    

    
      Arkov le considéra d’un air impérieux, comme s’il avait affaire à un
      clochard qui ne s’était introduit dans cette pièce que pour être au chaud.
      Sachant qu’il vivait principalement dans une voiture, Kroll avait fait un
      effort honorable pour adopter une apparence normale, voire sérieuse. Pour
      une fois, sa veste et son pantalon ne donnaient pas l’impression qu’il
      avait dormi habillé, et il s’était même rasé.
    

    
      Le nez d’Arkov sembla se redresser quand il ouvrit la bouche pour répondre:
    

    
       Comme je l’ai dit, nous ne sommes pas en mesure de préciser ce
      détail pour l’instant.
    

    
      Dima s’était préparé à ne dépenser que le minimum d’énergie nécessaire
      pour subir ces conneries. Si les ordinateurs et les caméras étaient ici à
      leur place, son habitat naturel était le terrain, le monde réel, et non
      pas ce placard à balais amélioré rempli de gravures de mode qui ne
      voyaient pas plus loin que leur cul ou que la Maison-Blanche. Il y avait
      en certains endroits d’Afrique des garçons de l’âge d’Arkov qui avaient
      déjà vécu assez de combats pour toute une vie et qui, bien qu’illettrés,
      savaient faire la guerre aussi bien que lui. Aux yeux de Dima, ce guignol
      personnifiait tout ce qui ne tournait pas rond dans la nouvelle Russie:
      le triomphe de l’arrogance sur l’expérience.
    

    
      Arkov n’avait pas compris le message:
    

    
       D’après nos informations, fondées sur des analyses spécifiques,
      une insertion en hélicoptère s’impose.
    

    
       Il va t’insérer autre chose quelque part si tu ne lui donnes pas
      le renseignement dont il a besoin, gronda Kroll, avec une grimace
      menaçante. TOUT DE SUITE!
    

    
       Je veux aussi une analyse complète de tous les déplacements de
      véhicules, ajouta Dima, sans lever la tête. Je veux savoir combien de
      personnes on aperçoit sur le site. Cherche des uniformes, des insignes,
      des armes.
    

    
       Mais ça prendra…
    

    
       Tu as une demi-heure, à compter de maintenant.
    

    
      Rouge d’indignation, Arkov quitta les lieux en trombe.
    

    
      Dima se fit la réflexion que les doutes abondaient sur cette mission;
      pourquoi montait-on une telle opération, pourquoi l’avait-on choisi,
      pourquoi Paliov s’était-il donné tant de mal pour le convaincre?
      C’est pour cette raison qu’il avait insisté pour être assisté de Kroll,
      quelqu’un en qui il avait une confiance absolue et dont il connaissait par
      cœur le mode de fonctionnement. Si Paliov la comprenait peut-être, la
      considération qu’éprouvait Dima pour son vieux camarade était un mystère
      pour la plupart des agents du GRU. Pourcommencer, Kroll ne
      ressemblait en rien au vétéran Spetsnaz typique, ce qui était un atout du
      point de vue de Dima. Lacouleur de peau de son ami lui permettait de
      prendre de nombreuses nationalités, tandis que sa silhouette voûtée ne
      trahissait rien de son entraînement militaire. Dire qu’il avait été marqué
      par les combats était un euphémisme. Il avait perdu de façon définitive
      une partie de son audition dans un attentat à la bombe, à Kaboul; il
      arborait plusieurs cicatrices blanchâtres, après avoir été torturé en
      Tchétchénie; et il avait pris une balle durant le siège de Beslan.
      Il avait ses faiblesses, au premier rang desquelles une attirance
      irrésistible pour les femmes instables. Il tirait comme un pied et
      éprouvait pour les hélicoptères la méfiance innée des pilotes d’avion. «Si
      Dieu avait voulu qu’ils volent, il leur aurait donné des ailes», se
      plaisait-il à répéter. Il avait cependant une capacité quasi surnaturelle
      à lire dans les pensées de Dima, les deux hommes supportant aussi mal l’un
      que l’autre les règles militaires, qui avaient ruiné tant de missions.
    

    
      Kroll attendit jusqu’au dernier moment avant d’éteindre sa cigarette,
      qu’il écrasa du pouce dans le cendrier à cinq côtés, un souvenir du
      Pentagone. Dima remarqua que quelqu’un l’avait vidé au moins une fois
      depuis leur arrivée.
    

    
       Si on débarque par les airs, on réveillera tout le monde et on
      perdra l’avantage de la surprise, dit Kroll. À mon avis, on pourrait
      atteindre la cible en voiture.
    

    
       C’est sûr, mais il est temps que tu affrontes ta peur en
      hélicoptère. Ta réaction est d’autant plus antipatriotique que cet
      appareil est une invention russe.
    

    
       Sikorsky a d’abord fui aux États-Unis, ce qui en fait un traître,
      selon moi.
    

    
      Il était vain de tenter de raisonner Kroll, d’autant que Dima savait qu’au
      bout du compte, ce dernier lui obéissait systématiquement. Il jeta un bref
      regard en direction de son vieil ami, perdu dans ses pensées, les doigts
      pressés sur les tempes, ce qui lui faisait des yeux encore plus bridés
      qu’à l’ordinaire. Il ne lui avait pas parlé des photos de l’enveloppe de
      Paliov. Bien que consterné, quand Dima lui avait annoncé qu’il avait
      accepté cette mission, et ayant sans doute deviné qu’il ne lui disait pas
      tout, Kroll avait eu l’élégance de ne pas poser de questions. Ils
      connaissaient chacun d’instinct les limites à ne pas franchir chez
      l’autre.
    

    
      Dima fit le bilan de ce qu’il avait appris jusqu’à présent. La propriété
      de Bazargan avait autrefois été un monastère, dont certaines parties
      dataient du XIVesiècle.
      Arkov, il fallait bien lui reconnaître cela, avait retrouvé les traces de
      fouilles archéologiques qui avaient montré que les murs actuels étaient
      bâtis sur d’autres, plus anciens, épais de quatre mètres. Quels fléaux ces
      chrétiens avaient-ils redouté? L’artillerie? Des obus de char?
      Une frappe nucléaire? Dans ce cas, ils avaient eu environ six
      siècles d’avance. Dans les années 1950, le shah avait fait rénover cet
      endroit, pour le transformer en pavillon de repos et de chasse. Il y avait
      notamment ajouté une piscine et un immense garage, afin d’abriter quelques
      exemplaires de son extraordinaire collection de voitures. Les ayatollahs
      avaient probablement détruit ces symboles de la décadence occidentale. On
      ne savait pas vraiment de quelle façon Al Bashir avait mis la main sur
      cette propriété, pas plus que ce qu’il comptait en faire. Un centre de
      commandement régional, selon toute vraisemblance. Arkov était revenu,
      avec une estimation oscillant pour l’heure entre douze et vingt-cinq
      hommes sur le site. Parmi cette masse de renseignements, certains étaient
      utiles, mais la plupart ne faisaient que soulever d’autres questions.
    

    
      Vu que l’on ignorait la quantité précise et la nature des armes déjà
      vendues par Kaffarov à Al Bashir, ce complexe abritait peut-être un
      véritable arsenal. Pour ce qu’en savait Dima, il était possible que le
      chef du FLRP dispose de suffisamment de matériel en ce lieu pour lancer
      une campagne d’envergure.
    

    
      Soudain, il eut la sensation d’une présence devant lui, accompagnée d’un
      léger parfum agréable, du jasmin, peut-être? Ou bien du gardénia?
    

    
      Il leva les yeux. Elle était grande et, bien que non dépourvue de courbes,
      avait les traits anguleux. Elle devait avoir le même âge que lui mais
      semblait en meilleure forme. En dépit de sa discrète veste italienne sur
      mesure, plutôt élégante, il devina, à sa façon de se tenir, qu’elle avait
      connu le terrain. Si besoin, elle était probablement capable de tuer
      n’importe lequel de ces types scotchés à leur écran et de lui donner du
      fil à retordre. Elle s’appelait Omorova, à en croire son badge.
    

    
      Elle posa une pile de dossiers tout frais.
    

    
       J’espère que j’ai tout ce qu’il vous faut, dit-elle.
    

    
       J’en suis certain, répondit Dima, un sourire aux lèvres, qu’il fit
      disparaître quand il vit son regard se glacer. Ne devriez-vous pas être en
      opération?
    

    
      Elle prit cette question pour un compliment.
    

    
       J’aimerais bien, mais mon père n’est pas au mieux, etma mère
      ne peut pas s’en occuper. Je reste donc à Moscou pour le moment.
    

    
      Elle baissa les yeux sur les photos et soupira. Dima devina à quoi elle
      pensait. Pourquoi pas, après tout, en équipement complet, mais qu’en
      serait-il de la discrétion? Une blonde d’un mètre quatre-vingts en
      Iran? Non, impossible.
    

    
       Bon, parlez-moi de Kaffarov, dit-il. Je veux tout savoir sur lui,
      jusqu’à la main dont il se sert pour se branler.
    

    
       Ça risque d’être difficile, répondit Omorova, imperturbable.
      Son harem est aux petits soins pour lui.
    

    
       «L’union fait la force».
    

    
       Quoi? intervint Kroll, en levant le nez de son
      ordinateur.
    

    
       C’est un proverbe. Retourne bosser.
    

    
      Omorova étala les dossiers et inspira profondément.
    

    
       Pour résumer: il a cinquante-quatre ans, il fume trois
      paquets par jour et, bien qu’il joue au tennis deux fois par semaine, ce
      n’est pas un athlète. Ne vous attendez pas à le voir accomplir des
      prouesses physiques, comme escalader un mur ou courir longtemps. Il est
      nerveux, arrogant et impatient. L’emprisonnement doit être une épreuve
      difficile pour lui, mais il tient à la vie et craint la douleur physique.
      Comme il prend beaucoup de cocaïne, il sera sans doute tendu, ou en
      manque, s’il est transféré hors de sa planque. Ce serait une bonne idée de
      le laisser sniffer une bonne dose, si vous en avez le temps, avant de
      l’embarquer. Il a la manie de vouloir tout contrôler, à tel point qu’il a
      horreur d’être simple passager à bord d’un véhicule. Il pilotait autrefois
      lui-même son avion, où qu’il aille, jusqu’au jour où il a arraché le train
      d’atterrissage de son Falcon, en se posant brutalement auGhana.
    

    
       Il est accompagné de ses proches, à votre avis?
    

    
      Omorova leva un sourcil.
    

    
       C’est une façon de voir les choses, dit-elle. Il a une deuxième
      épouse, actuellement en cure de désintoxication, et au moins deux
      maîtresses: une ici, à Moscou, et l’autre à Téhéran.
    

    
       Elle est avec lui là-bas?
    

    
       Possible. C’est une Autrichienne. Kristen. J’ignore ses
      mensurations.
    

    
       Je vais faire appel à mon imagination.
    

    
       Notez qu’il ne s’est jamais montré très prévenant envers elles. Sa
      première femme a été enlevée…
    

    
       Et…?
    

    
       Il n’a pas payé.
    

    
       À combien s’élevait la rançon?
    

    
       Un million de dollars.
    

    
       Pas cher. Qu’est-ce qu’elle est devenue?
    

    
       On ne l’a jamais revue.
    

    
       OK, je commence à cerner le personnage. Où est-ce qu’il habite?
    

    
       En dehors de sa maison moscovite, rue Arbat, et d’une datcha à
      Peredelkino, il vit la plupart du temps en Iran depuis une dizaine
      d’années. En tant que Tadjik, il se débrouille en farsi et profite
      pleinement du statut d’habitant d’un pays non aligné de l’Iran, ce qui lui
      facilite le contact avec certains de ses clients les plus… spéciaux.
    

    
       Des terroristes, vous voulez dire. Parlez-moi de sesorigines.
    

    
       Passeport russe. Fils unique d’un ouvrier et d’une couturière
      tadjiks. Son père travaillait à l’usine Lada de Togliatti, jusqu’au jour
      où il s’est retrouvé sur des béquilles, suite à une blessure. Ils se sont
      tous les deux dévoués corps et âme à leur fils, qui, s’il n’est plus entré
      en contact avec eux depuis vingt ans, les soutient financièrement.
    

    
       Et concernant son passage par l’armée de l’air?
    

    
       Pas de décoration. Principalement pilote de ravitailleur,
      non sélectionné pour une formation au combat. Il a toujours créé des
      problèmes. Il a été suspecté d’avoir vendu des munitions à des
      moudjahidines, à Kandahar. Rien n’a jamais été prouvé, mais tout le monde
      l’a tenu pour responsable. Pas d’amis de longue date, pas d’attaches, ni à
      une cause ni à d’autres personnes. On pense qu’il a au moins trois
      enfants, qu’il n’a pas reconnus. Il ne vit que pour les affaires. Il est
      capable de négocier plus âprement et plus longtemps que n’importe qui.
      Quand un client ne peut s’aligner sur les prix qu’il impose, il se fait
      payer en terres ou en gisements, selon ce qui se présente. À vrai dire,
      d’après nos estimations, ses propriétés et son pétrole lui rapportent
      davantage que son trafic d’armes. Il est tellement hors réseau qu’il est
      difficile d’en être certain, mais c’est probablement l’homme le plus riche
      de Russie.
    

    
       Et sa sécurité?
    

    
       Tout est géré par deux jumeaux, des Nord-Coréens appelés Yin et
      Yang.
    

    
       Non, vraiment?
    

    
       Vraiment. (De ses lèvres parfaites, Omorova esquissa un léger
      sourire: Mona Lisa en Armani.) Il a engagé pendant quelque temps un
      gang de la mafia azerbaïdjanaise, qu’il a fini par surprendre les mains
      dans la caisse; il les a donc forcés à «prendre leur retraite».
      (Elle leva les mains et mima des guillemets.) D’après la légende, il s’en
      est chargé lui-même, avec une scie à métaux, en guise d’avertissement pour
      leurs remplaçants. Les jumeaux disposent de leurs propres troupes
      coréennes; des chauffeurs, etc.
    

    
       Ils étaient avec lui quand il a été capturé?
    

    
       On ne le sait pas vraiment, dit Omorova, en haussant les épaules.
      Al Bashir était certainement pour lui un client de valeur. Il est possible
      qu’il ait baissé la garde, même si ça ne lui ressemble pas.
    

    
       Quels sont nos rapports avec Al Bashir?
    

    
       Officiellement, nous n’en avons pas.
    

    
       Et sinon?
    

    
       Un officier de notre ambassade de Téhéran est régulièrement en
      contact avec Al Bashir et ses hommes, mais il n’a pas réussi à les joindre
      depuis quinze jours. D’autre part, nous avons rappelé la plupart de notre
      personnel diplomatique, à cause de la crise. Le pays est en train de sedisloquer.
    

    
       Le FLRP veut des armes, c’est ça?
    

    
      Omorova cilla.
    

    
       Sans doute.
    

    
       Vous avez cligné des yeux, fit remarquer Dima, en l’observant
      attentivement.
    

    
       Ça m’arrive parfois, répondit-elle, dans un sourire de sphinx.
    

    
       C’est la première fois que vous le faites quand je pose une
      question.
    

    
       Lâche-lui les baskets, soupira Kroll.
    

    
       Reste en dehors de ça, Kroll. C’est une grande fille, elle n’a pas
      besoin de ta protection.
    

    
      Dima leva les doigts de la table, tandis qu’Omorova conservait son
      sourire. Ils faisaient tous les deux ce job depuis trop longtemps pour
      simuler quoi que ce soit. Dima prit le temps de réfléchir. Il pouvait
      toujours crier au scandale et exiger que Paliov lui révèle l’intégralité
      de l’affaire. Ce dernier n’en ferait probablement rien, d’ailleurs
      peut-être n’en savait-il pas beaucoup plus que lui. Jusqu’à présent, le
      contact passait bien entre Omorova et Dima; il aurait été dommage de
      dégrader ces rapports. Il estima qu’elle lui serait plus utile à long
      terme s’il ne lui mettait pas la pression.
    

    
      Il se pencha et constata que l’escouade de la Salle des Opérations s’était
      retirée, puis il plongea le regard dans les yeux d’Omorova.
    

    
       Camarade… (Il adorait cette vieille appellation, quand il pouvait
      l’appliquer à des personnes qu’il considérait comme alliées), êtes-vous en
      train de me dire que vous ne savez rien de plus, ou que vous n’avez pas le
      droit de m’en révéler davantage?
    

    
       J’opterais pour la deuxième proposition.
    

    
       Bien. Et si vous étiez mon officier commandant, qu’est-ce que vous
      me donneriez, comme conseil?
    

    
      Elle le considéra, avec l’air d’une femme qui, pour une fois, était
      respectée comme elle le méritait, puis elle cligna des yeux, un peu plus
      lentement que précédemment.
    

    
       Surveillez vos arrières… En permanence. (Elle se leva et désigna
      les dossiers qu’elle avait apportés.) Vous voulez les garder?
    

    
      Il secoua la tête.
    

    
       Je peux vous joindre, si j’ai besoin d’autre chose? De
      renseignements, j’entends.
    

    
      Elle afficha un petit sourire.
    

    
       Il vous faudra une autorisation.
    

    
       De la part de votre mère?
    

    
      Elle sortit de la pièce en riant.
    

    
      Il la regarda s’en aller et, après avoir chassé quelques pensées
      vagabondes, se tourna vers Kroll.
    

    
       Il va nous falloir tous nos jouets, dit-il. Ce job ne sent pas
      bon.
    

    
       Tu aimes bien te compliquer la vie, toi, pas vrai? soupira
      son ami.
    

    
       C’est-à-dire?
    

    
       Ça va être du gâteau. Ce domaine n’est pas défendu; il n’y a
      aucune sentinelle, et une seule façon possible d’arriver et de repartir.
      S’ils ont du monde là-dedans, ils ne le montrent pas sur les photos. Si
      leurs camions sont chargés de matos, ces gars n’auront pas le temps de
      réagir si on se pointe sans prévenir. On débarque, on descend tout le
      monde sauf Kaffarov, tu le prends sur les épaules et on l’exfiltre.
      Terminé.
    

    
       Parfois, j’aimerais sincèrement être à ta place, Kroll. À
      t’entendre, tout est toujours simple. C’est peut-être pour ça que ta vie
      est si compliquée.
    

    
       Attends, c’est toi qui donnes l’impression de vouloir kidnapper
      Ben Laden.
    

    
       Parce qu’il y a pas mal de détails qui nous échappent
      complètement, comme dirait Donald Rumsfeld. Et lui et moi, on n’aime pas
      ça.
    

    
       Comme quoi?
    

    
       Par exemple: pourquoi la mère Russie dépense tant d’énergie
      pour rapatrier cette merde? Pourquoi Al Bashir nous tape
      volontairement sur le système, alors que c’est nous qui le fournissons en
      armes?
    

    
      Kroll se concentra de nouveau sur son ordinateur et se remit à taper sur
      le clavier.
    

    
       C’est ton plan d’attaque? demanda Dima, en désignant
      l’écran.
    

    
       Non, une lettre pour ma femme. J’en ai pour une minute. C’est
      peut-être ma dernière chance.
    

    
      Dima se prit la tête à deux mains. Kroll s’interrompit, et se tourna vers
      son complice en fronçant les sourcils.
    

    
       Au fait, tu ne m’as pas dit pourquoi tu avais accepté cette
      mission, dit-il. Ils t’ont eu au chantage?
    

    
       Pire que ça.
    

    
       Quoi, alors?
    

    
      Les photos défilèrent pour la centième fois dans l’esprit de Dima.
    

    
       Ils m’ont donné de l’espoir.
    

  


    
      Chapitre 7
    

    
      Frontière Kurdistan irakien/Iran
    

    
      D’après ses compagnons, peu de choses atteignaient Black. Patient quand
      les autres tempéraments s’emportaient, calme quand ils devenaient nerveux,
      posé lorsqu’ils étaient dans la merde jusqu’au cou. Il était fier d’être
      respecté et considéré comme ce que Cole appelait «un soldat sûr et
      solide», qualificatif d’autant plus remarquable que Cole n’adressait
      jamais de compliments à quiconque.
    

    
      À Fort Carter, alors qu’ils étaient en rang sur le tarmac glacé du
      Michigan, juste avant d’embarquer dans l’avion, lecolonel avait pris
      la parole:
    

    
       Ceci n’a rien d’un jeu. Vous allez voir des choses terribles, que
      certains d’entre vous lutteront pour comprendre. Elles vous changeront…
    

    
      La semaine précédente, au cours d’un briefing, l’aumônier les avait
      prévenus:
    

    
       Vous devez vous préparer à mourir, à voir vos amismourir.
    

    
      Il s’estimait préparé. Sa mère, qui lui répétait sans cesse combien il
      était fort, comme pour faire de ce désir une réalité, lui avait dit de ne
      pas accorder trop d’importance à ces mots:
    

    
       Tu resteras toujours toi-même, quoi qu’ils tentent de faire de
      toi.
    

    
      Il s’était vite révélé très prometteur, félicité dès sa première semaine
      en Irak pour avoir sorti un sergent à moitié brûlé d’un Humvee en train de
      s’enfoncer dans un fossé d’égout.
    

    
       Tu as de l’avenir dans les marines, lui avait dit le major Duncan,
      commandant de la base opérationnelle avancée.
    

    
      Black n’avait rien de tel en tête. Une fois sa mission accomplie, quand il
      se serait prouvé qu’il en était capable, il n’irait pas plus loin. Il ne
      songeait qu’à rester en vie et sain d’esprit, pour rentrer à la maison le
      moment venu.
    

    
      Sa vie durant, il avait entendu son père crier la nuit, pour le retrouver
      trempé de sueur dans l’aube fraîche du Wyoming, et l’écouter lui répéter
      toujours la même histoire au petit matin:
    

    
       C’est juste mes calculs rénaux, fiston.
    

    
      Des calculs qu’il n’était jamais allé se faire retirer à l’hôpital. Après
      avoir gobé ce mensonge durant son enfance, il commença vers l’adolescence
      à poser des questions à sa mère, qui lui répondait par un silence obstiné
      ou, quand il insistait, par des larmes. Il effectua donc quelques
      recherches et se documenta sur la section de son père, et sur Khe Sanh, en
      février1968. Michael Blackburn ne parlait jamais du Vietnam à sa
      famille. Henry était déterminé à comprendre son père, qui n’avait pas
      attendu d’être appelé, qui adorait les films de John Wayne, qui avait été
      bercé par les récits enthousiastes de grand-père Blackburn sur la
      libération de l’Europe, les acclamations de la foule et les Françaises
      reconnaissantes, qui leur jetaient leurs sous-vêtements. Trois semaines
      après son arrivée là-bas, le père d’Henryalors tout
      juste âgé de dix-huit anset sa section entière
      s’étaient retrouvés coincés dans la jungle. Les trois autres survivants et
      lui passèrent la fin de leur adolescence dans une cage en bambou du
      Vietcong, pas plus grande qu’un cercueil, parfois immergés jusqu’au cou
      dans un affluent du Mékong infesté de serpents. Moins d’une semaine après
      son retour à la maison, il se maria avec Laura, son amour du lycée, sa
      reine du bal, qui avait promis de l’attendre. Cependant, l’homme qu’elle
      épousa n’était plus le garçon avec lequel elle avait dansé. Il quitta
      l’université après seulement une moitié de semestre, puis fut renvoyé
      avant Noël de l’épicerie 7-Eleven qu’on le
      formait à gérer. Même si elle ne voulut jamais le reconnaître, ce fut à
      partir de ce moment que Laura, l’institutrice, assura le plus gros des
      rentrées financières.
    

    
      Pour Henry, s’engager n’avait rien à voir avec le fait de lutter pour son
      pays. Il s’agissait de quelque chose de beaucoup plus personnel: il
      devait pourfendre un fantôme qui hantait sa famille. C’était une façon de
      confirmer la décision de son père, qui avait choisi d’aller à la guerre;
      cela valait la peine de se battre, c’était un acte noble. Sur un plan plus
      personnel, il voulait se prouver à lui-même qu’il était capable d’aller au
      combat et de revenir en un seul morceau, en bonne forme physique et,
      surtout, mentale.
    

    
      En ce jour, il rencontrait des difficultés à atteindre cet objectif. Il
      avait pourtant agi comme il le fallait. Après avoir maîtrisé la fille, il
      s’était tourné vers la batterie et s’était attaqué au problème. Il avait
      pris le temps d’observer le dispositif, puis, après avoir inspecté le
      détonateur, il avait saisi un câble et coupé le circuit électrique, avant
      de crier à ses hommes, restés en bas:
    

    
       C’est bon!
    

    
      En se dirigeant vers l’escalier, il se sentit les jambes cotonneuses. Il
      s’arrêta, baissa les yeux sur la fille, se pencha et lui ferma les yeux
      d’une main tremblante. C’est alors qu’il entendit un des inoubliables
      hurlements de son père, au détail près que, cette fois, il ne résonna pas
      dans son esprit mais dans sa bouche. Il cria si fort que les murs en
      furent secoués. Sous les murs qui s’effondraient, il s’écroula sur le
      cadavre et sentit le plancher se dérober. Un cri
      peut-il avoir un tel effet? se demanda-t-il, avant de perdre
      conscience.
    

    
      Combien de temps s’était écoulé? Il aurait été incapable de le
      préciser. Un bon moment lui fut nécessaire pour se rappeler où il se
      trouvait, aidé en cela par le cadavre, à côté de lui. Il rejoua la scène
      en penséela fille, le détonateur, encore la fille, qui
      fermait les yeux, lui qui criaitet fut rassuré, en un
      sens, quand il se rendit compte que ce n’était pas la réalité qui s’était
      effondrée dans son cerveau, mais bien le bâtiment. Une frappe aérienne?
      En y réfléchissant, il se remémora la première secousse, à la suite de
      laquelle il s’était attendu à voir apparaître un véhicule blindé, mais
      rien de tel ne s’était présenté; puis la seconde, une vibration
      prolongée qui avait eu raison de lui, et dont l’effet dépassait tout ce
      qu’une grenade pouvait produire.
    

    
      Ses yeux s’accoutumant à la faible luminosité, il remarqua un triangle de
      lumière. Ou plutôt quelque chose de gris, sur fond de ténèbres. Il avait
      le poignet gauche coincé sous quelque chose de métallique, tandis qu’une
      eau à l’odeur écœurante se déversait sur lui d’une canalisation percée et
      alourdissait son treillis. Son gilet pare-balles lui avait probablement
      sauvé la vie, mais il l’empêchait également de sortir de la cavité dans
      laquelle il se trouvait désormais. De la main droite, il en défit les
      plaques de céramique, afin de gagner en mobilité, puis il ôta sa montre,
      un cadeau de sa mère, ce qui l’aida à dégager son poignet prisonnier. Sa
      main gauche était engourdie et si enflée qu’il avait la sensation de
      s’être fait greffer un gant de base-ball. Il fit mentalement le point sur
      le reste de son corps: les orteils, les jambes, contractant chaque
      muscle, jusqu’à peu à peu prendre conscience d’une pulsation à l’arrière
      de son crâne. Il claqua des doigts et n’entendit rien d’autre qu’un bruit
      de courant d’air, soit le son qu’on perçoit quand on est devenu sourd. Ses
      tympans avaient explosé. Ses oreilles fonctionnaient encore, mais il ne
      sentait pratiquement plus rien d’autre qu’une douleur lancinante. Il se
      traîna devant lui, s’extirpant de son gilet pare-balles comme d’une mue,
      en direction de la faible lueur, ravi d’avoirpour le
      momentété épargné par ce qui s’était produit, quoi que
      ce fût. Bien qu’athée, il remercia une divinité invisible de lui offrir le
      triangle de clarté vers lequel il progressait en rampant, tel un serpent.
    

    
      Il aperçut d’abord des étoiles, dans une nuit claire sans lune. Jamais il
      n’en avait vu de si brillantes depuis son arrivée en Irak, car, la plupart
      du temps, il ne scrutait la nuit qu’à travers des jumelles de vision
      nocturne. Il se hissa par la trouée, se leva avec difficulté et retomba
      aussitôt. OK, prends ton temps. Le temps
      avait-il encore un sens? Il n’avait plus sa montre, pas plus que son
      gilet pare-balles, son casque ou son M4. Il ne portait plus rien de tout
      ce qui faisait de lui un soldat. Il ne reconnaissait pas le paysage, comme
      s’il avait été téléporté ailleurs. Il distingua le Stryker renversé, ainsi
      que le véhicule piégé, intact. La bombe artisanale n’avait pas éclaté. Ces
      deux véhicules étaient pourtant à moitié recouverts de décombres; on
      aurait juré qu’un camion poubelle géant avait vidé sa benne à cet endroit.
      Il remarqua un bras, une botte. S’il y avait d’autres personnes coincées
      sous les gravats, il ne les entendait pas crier. Aucun signe de vie de ses
      camarades, pas plus que des blessés, dans le Stryker.
    

    
      Toujours appuyé sur les coudes, il regarda autour de lui. Sur trois côtés
      de la place, les bâtiments s’étaient écroulés, comme si le camion géant
      les avait écrasés sous ses roues. Blackburn était habitué aux dégâts
      causés par les déflagrations; il avait vu des villages rasés par des
      bombardements, des tirs de mortier ou de roquettes, mais cette dévastation
      était telle qu’elle lui rappela des images de villes allemandes après la
      Seconde Guerre mondiale, ou encore d’Hiroshima et de Nagasaki. Ce
      spectacle lui ôta le peu d’énergie qui lui restait. Il se prit la tête à
      deux mains. Le FLRP les avait-il bombardés depuis les airs?
    

    
      Soudain, il se souvint des vibrations, les premières, quand ses hommes et
      lui étaient entrés sur la place. Ce n’était pas une frappe aérienne.
      C’était un tremblement de terre.
    

  


    
      Chapitre 8
    

    
      Centre de formation des troupes aéroportées,

      Ryazan, Russie
    

    
      Vu du ciel, le centre avait l’air si bien entretenu, si prometteur, un
      véritable modèle d’architecture. Une grappe de bâtiments de faible hauteur
      aux toits rouge brillant, entourés d’une pelouse parfaitement tondue
      traversée d’allées gris métallisé rayonnant jusqu’aux limites du domaine.
      Ici, tout n’était qu’ordre et logique, sans un seul mouvement qui ne soit
      réglé, maîtrisé et prévu. En revanche, un peu plus à l’est, derrière un
      rideau d’arbres, il y avait de l’action: douze tentes vert olive se
      dressaient sur une vaste étendue de boue d’un rouge tirant sur le marron.
      En regardant par les hublots cerclés de gris, Dima avait la sensation que
      sa vie se rembobinait pour le projeter dans un abîme.
    

    
      Il s’était déjà trouvé au même endroit, treize ans auparavant, plus que
      ravi de s’en être sorti vivant. Il s’était alors juré de ne jamais y
      revenir. Et jusqu’à quarante-huit heures plus tôt, jusqu’au moment où
      Paliov lui avait montré les photos, il avait tenu cette promesse. Décidément, la vie est pleine de surprises, se dit-il.
      On pense la contrôler, et le destin vous sort de sa
      manche un tour désagréable. Je pensais être libre, mais est-ce que je ne
      me berce pas d’illusions depuis le début?
    

    
      Il n’avait jamais oublié le goût de cette boue, dans la bouche, son odeur
      dans les narines, pas plus que la sensation de cette matière en train de
      sécher sur son corps nu et meurtri. D’après la rumeur, la terre rougie ne
      devait pas ses couleurs au fer que l’on trouvait ici dans le sol, mais au
      sang versé par les recrues.
    

    
      L’entraînement des Spetsnaz pouvait s’expliquer par une illustration très
      simple: prenez un tonneau vide et enfoncez-le sous l’eau, puis
      lâchez-le. Plus vous l’aurez plongé en profondeur, plus vite il remontera
      et plus haut il jaillira en refaisant surface. Chez les Spetsnaz, rien
      n’était jamais trop profond. Chaque homme était coulé jusqu’au fin fond de
      l’épuisement et de l’humiliation. Pour qu’il apprenne à réagir aux ordres,
      à se contrôler et à conserver ses ressources quand le point de rupture
      était franchi. Pour qu’il dépasse les limites de l’endurance humaine. On
      ne prenait que les meilleurs, et nombreux étaient ceux qui finissaient par
      déclarer forfait. Des soldats aux états de service impressionnants
      renonçaient, brisés, et certains allaient jusqu’à se suicider.
      Quelques-uns retournaient leur arme contre leur instructeur. Dima avait
      été à deux doigts de faire partie de cette dernière catégorie.
    

    
      La section entière se partageait une unique longue tente. Les couchettes
      supérieures étaient réservées aux stariki, les
      vieux de dix-neuf ans, qui avaient déjà survécu un an, tandis qu’en bas
      dormaient les salagi, présents depuis moins de
      six mois. Les nouvelles recrues étaient frappées chaque nuit à l’aide de
      ceintures, de bâtons et de cuillers. Si elles protestaient, on les battait
      encore le matin venu, puis on les faisait dormir nues dans la boue. Les
      salagi étaient les esclaves des stariki, dont ils nettoyaient les armes et les bottes.
      Ces derniers s’adonnaient à des joutes, à dos de salagi.
      L’ensemble de ce processus avait pour objectif d’enseigner une meilleure
      gestion des émotions: se contenir, se contrôler et obéir.
    

    
      Les nouveaux arrivants étaient accueillisou plutôt
      éprouvéspar une petite serviette blanche laissée par
      terre, à l’entrée de la tente. Comment devaient-ils réagir? Laramasser?
      Ne pas en tenir compte? Généralement, l’instinct leur dictait de
      l’enjamber pour ne pas la salir. C’est à cet instant que les occupants de
      la tente prenaient ombrage de cet affront. Ainsi débutait la première nuit
      de souffrances de l’innocent. Dima se souvenait du silence qui s’était
      abattu et des visages impatients qui s’étaient tournés vers lui, observant
      ses bottes cirées déjà salies de boue, dans l’attente de voir où il
      marcherait. Cela avait été un grand moment de solitude, le premier d’une
      longue série. Il avait posé le pied sur la serviette et s’était
      soigneusement essuyé les bottes, jusqu’à les faire de nouveau briller. Il
      avait ainsi bénéficié d’un très léger répit.
    

    
      Le Mil Mi-24 perdant de l’altitude, Dima aperçut les nouvelles recrues
      mises à l’épreuve, pareilles à des fourmis rampant dans la boue. Combien
      en resterait-il? Combien mettraient un terme à cet enfer par une
      balle, soit en se la tirant dans le crâne, soit, s’ils se laissaient
      dominer par la rage, en abattant un stariki
      particulièrement hostile? Par accord tacite, les Spetsnaz diplômésainsi
      que ceux qui n’étaient pas allés jusqu’au boutne
      parlaient jamais de l’entraînement. Dima et Kroll échangèrent un regard
      qui ne nécessitait aucune explication. Chacun savait exactement à quoi
      l’autre pensait. Contrairement aux soldats normaux, qui devaient savoir
      vivre ensemble, les Spetsnaz apprenaient à opérer en solo. Dima avait
      autrefois estimé que c’était une bonne école de la vie, la meilleure
      possible. Cela étant, s’il n’avait pas fait partie de l’élite, peut-être
      ne se serait-il pas retrouvé seul. Peut-être aurait-il profité d’une vraie
      vie. Mais ce n’était pas le moment de ruminer de telles pensées.
    

    
      Dima n’était pas venu chercher des recrues, mais des instructeurs, les
      plus endurcis et les plus malins, pleins d’énergie contenue et prêts à
      retourner sur le terrain; des hommes à qui il pourrait confier la
      tâche élémentaire consistant à nettoyer la propriété d’Al Bashir. Paliov
      n’avait établi aucune limite, concernant l’effectif ou le matériel, ce qui
      suffisait à troubler Dima. Paliov s’était fait un nom grâce à ses qualités
      d’optimisation, ne faisant jamais appel à un régiment quand une section
      suffisait. Il avait longtemps combattu durement les campagnes prônant
      l’achat de meilleur matériel, plus onéreux. Pourquoi se faisait-il soudain
      si dépensier? Cette opération était-elle son chant du cygne?
      Ou y avait-il autre chose?
    

    
      Il considéra les autres passagers, tous les six des sous-fifres de Paliov:
      Baryshev, chargé de la surveillance, Burdukovsky, de la logistique, ainsi
      que Gavrilov, Deniken, Yegalin et Mazlak, les butoirs de porte humains.
      Seul Burdukovsky, en dépit de son tour de taille, avait l’air d’avoir déjà
      pratiqué le terrain, avec ses yeux de fouine, arborant en permanence une
      expression amusée comme s’il pensait à une blague dont il ne connaissait
      que la chute. Les autres ressemblaient à toutes les créatures de
      l’Aquarium, peu habituées à voir la lueur du jour. Dima repensa à Omorova,
      et à la façon dont elle avait cillé. Qu’avait-elle voulu dire, dans la
      Salle des Opérations? Toute la journée, les informations n’avaient
      cessé d’évoquer l’Iran, où les Américains étaient en état d’alerte sur la
      frontière irakienne, tandis que le FLRP contrôlait au moins trois
      positions. Pour couronner le tout, des secousses sismiques se succédaient
      un peu plus à l’est. Tout cela se passait en Iran, et ils étaient chargés
      d’enlever un unique trafiquant d’armes au moyen d’une petite armée
      aéroportée. Quelque chose clochait.
    

    
      Ils débarquèrent sur l’aire d’atterrissage, juste devant le bâtiment
      principal. Dima et Kroll furent directement conduits dans une salle
      d’interrogatoire. Trois chaises, une table, une carafe d’eau, deux verres.
      Dima remarqua une tranche de citron dans la carafe, seul détail témoignant
      que l’ère soviétique était révolue.
    

    
      La porte s’ouvrit et Vaslov, le commandant du camp, fit son apparition. Il
      avait un crâne chauve et brillant de bébé, mais la ressemblance s’arrêtait
      là. Il n’avait pas de cou à proprement parler; sa tête semblait
      plantée sur son col, telle l’une des immenses colonnes rocheuses que Dima
      avait un jour vues sur une photo prise en Arizona. Les traits du visage de
      cet homme s’assemblaient autour d’un nez brisé, comme s’ils avaient eu
      peur de s’en écarter. Son célèbre œil de verre regardait dans le vide, son
      prédécesseur crevé par une balle de sniper afghan, dont on disait qu’elle
      était encore logée dans son cerveau. Certains assuraient que c’était parce
      qu’elle n’avait pas osé lui demander la permission d’en ressortir. Cette
      blessure, la dernière d’une longue série, l’avait finalement condamné à ce
      poste administratif. De temps à autre, la balleou autre
      chosedéclenchait chez ce personnage des éclats de
      fureur incontrôlables. Parmi ses victimes, on comptait un soldat employé
      dans les bureaux, dont il avait brisé le poignet après avoir trouvé un
      document classé dans le mauvais dossier. Il était à cheval sur la
      discipline, c’était le moins qu’on puisse dire. N’ayant nulle part
      ailleurs où aller, ni personne à voir, il vivait à l’année au camp. Les
      Spetsnaz étaient sa vie, sa raison d’être.
    

    
      Vaslov posa les yeux sur Dima, qui ne se leva pas. Celui-ci n’était
      désormais qu’un fournisseur; inutile de s’embarrasser de mondanités
      militaires.
    

    
       Je pensais que quelqu’un t’aurait descendu, depuis le temps, lâcha
      Dima, sans même lever la tête vers le commandant.
    

    
      Le peu de lèvres qui restait à Vaslov disparut complètement, tandis
      qu’il entrait dans la pièce.
    

    
       Je te serrerais bien la main, mais je risque d’en avoir encore
      besoin après, dit-il.
    

    
       Je suis ravi qu’on se retrouve enfin les yeux dans l’œil, rétorqua
      Dima, incapable de résister à cette plaisanterie.
    

    
      Ils s’étaient rencontrés pour la première fois juste après que Dima eut
      posé le pied sur la serviette. À l’époque instructeur, Vaslov avait eu dès
      le premier jour cette nouvelle recrue dans le collimateur. Dima était plus
      malin que lui, ce qu’ils savaient tous les deux. S’étant juré de le
      briser, Vaslov n’y était jamais parvenu, ce qui avait fini par déboucher
      sur un respect mutuel quoiqu’un peu réticent entre les deuxhommes.
    

    
       Tu tailles toujours tes roses? demanda Dima.
    

    
      Vaslov afficha un sourire mince et acquiesça, en tapotant la poche
      latérale de sa veste. Il était connu pour être en permanence équipé d’un
      sécateur. Son humiliation préférée consistait à ordonner à quiconque ayant
      échoué à un exercice de se dévêtir devant ses camarades. Il sortait
      ensuite son outil de jardinage et le promenait autour des parties
      génitales de sa victime, jusqu’à ce qu’elle s’urine dessus. Il y avait
      même dans son bureau un bocal rempli de vinaigre, bien en vue, qui
      contenait des morceaux ressemblant furieusement à des pénis humains.
      Personne ne s’en était jamais approché d’assez près pour en être certain.
    

    
      Il posa les mains sur la table et se pencha en avant, jusqu’à ce que son
      visage touche presque celui de Dima.
    

    
       On dirait que tu as beaucoup d’influence, pour quelqu’un qu’on a «laissé
      partir», dit-il, ses yeux suivant pour une fois la même direction.
      Les grands chefs ont visiblement approuvé ta demande de te servir dans les
      rangs de mes meilleurs instructeurs. (Il se pencha encore un peu plus.) Si
      un seul d’entre eux ne me revient pas comme neuf, tu sais quelles seront
      les conséquences.
    

    
       Pas grave, j’ai mis mon caleçon en titane.
    

    
      Vaslov se redressa, jeta une pile de dossiers sur la table, fit demi-tour
      et quitta les lieux. Kroll leva les yeux au ciel, puis se mit à feuilleter
      les documents.
    

    
      C’est alors que le téléphone portable de Dima se mit à vibrer. Après avoir
      pris connaissance du message reçu, il orienta l’écran vers son ami.
      C’était une série de photos des murs de l’enceinte d’Al Bashir.
    

    
       Qui t’a envoyé ça, putain? s’exclama Kroll, les yeux
      écarquillés.
    

    
       Darwish. Un type qui habite au nord de Tabriz. Jel’ai appelé
      ce matin et je lui ai demandé d’aller faire un tour par là-bas.
    

    
       Je te fais confiance pour avoir tes propres espions, dit Kroll,
      qui se saisit du téléphone et étudia de près les clichés. Ces murs sont
      épais.
    

    
       Oui, mais regarde bien: ils sont comblés par endroits par
      des briques et des parpaings. Et tu vois ces fissures? Elles datent
      du tremblement de terre. On pourrait abattre tout ça avec un marteau.
    

    
       Ça confirme mes doutes, dit Kroll, en levant la tête. Ce n’est pas
      une mission pour la grosse artillerie. Ça nous donnerait une arrivée peu
      discrète, une série de coups de feu, des balles qui volent dans tous les
      sens; Kaffarov n’en sortirait sans doute pas en un seul morceau. On
      n’a vraiment pas besoin de tous ces hommes.
    

    
      Ils avaient tous les deux la même chose en tête. Dima conserva un moment
      le silence, perdu dans ses pensées.
    

    
       Bon, tu en veux combien? lui demanda Kroll, en farfouillant
      dans les dossiers.
    

    
       Trois gars pour diriger les escouades d’intervention.
    

    
       Comme tu veux, lui dit son acolyte, en haussant lesépaules.
    

    
       Non attends, j’ai mieux, se reprit Dima, l’index dressé. Trois
      hommes pour former une escouade de reconnaissance avec nous deux.
    

    
       Par la route? s’enquit Kroll, dont le visage s’était
      illuminé.
    

    
      Dima se leva et fit quelques pas, en réfléchissant à hautevoix:
    

    
       Un gros Mil nous dépose dans une vallée voisine. Deux véhicules à
      bord. On part en reconnaissance, et on voit ce dont on a besoin. On
      appelle ensuite les unités d’intervention, après avoir coupé le courant.
      Comme ça, ona plus d’options si on doit modifier notre stratégie.
    

    
       Quelle stratégie?
    

    
      Dima observa un instant Kroll, tout en se demandant dans quoi il
      embarquait son vieil ami.
    

    
       J’en sais rien. Je veux juste être préparé, au cas où.
    

    
      Il désigna les dossiers.
    

    
       Bon, on est prêts, dit Kroll, après s’être saisi du
      téléphone installé sur le bureau. Envoyez Lenkov en premier.
    

    
      Le premier instructeur fit son entrée et avança, sur à peine plus de deux
      mètres. Les cheveux blonds et les traits nordiques, il n’eut même pas le
      temps d’arriver jusqu’à latable.
    

    
       On prévoit d’entrer en Iran, pas en Finlande, commenta Dima, en
      secouant la tête.
    

    
      Lenkov fit docilement demi-tour et ressortit.
    

    
       C’est peut-être quand même un bon combattant, objecta Kroll, les
      sourcils froncés.
    

    
       Il ressemble à une affiche des Waffen-SS. Nos gars devront se
      fondre dans le paysage.
    

    
       C’est vrai. Le suivant est Hassan Zirak.
    

    
       Un nom bien kurde.
    

    
       C’est un chiite de Lachin.
    

    
      Zirak entra et se mit au garde-à-vous devant la table, les yeux rivés sur
      le mur. Il ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-cinq, tandis que son
      visage prématurément vieilli et ses jambes légèrement arquées trahissaient
      ses origines paysannes.
    

    
      Dima s’adressa à lui en farsi:
    

    
       Quatre cents rials pour toi, si me conduis de Tabriz à Téhéran.
    

    
      Zirak cligna des yeux, puis répondit:
    

    
       Plutôt chier sur ma mère. D’accord pour quatre mille, avec en
      prime votre fille pour la nuit.
    

    
      Kroll fit de son mieux pour dissimuler son sourire, mais Dima adressa un
      regard agressif à l’instructeur, avant de poursuivre en tadjik:
    

    
       Un Persan part en vacances en Afrique. Au moment où il s’apprête à
      s’accorder une baignade, un gorille saute d’un arbre et le viole. Il reste
      trois mois dans le coma. Quand il rentre chez lui, des journalistes
      l’attendent à l’aéroport. L’un d’eux lui demande s’il a été blessé. Que
      lui répond-il?
    

    
      Zirak baissa les yeux, se frotta le menton, puis releva la tête.
    

    
       «Ce gorille n’a pas appelé, pas écrit, ni même envoyé de
      fleurs. Bien sûr que ça m’a blessé!»
    

    
      Attends à l’extérieur, lui dit Dima, en s’autorisant un
      sourire.
    

    
      Les deux candidats suivants ne répondirent pas correctement à la
      question, soit parce que leur maîtrise de la langue concernée n’était pas
      à la hauteur, soit parce qu’ils étaient déstabilisés par cette histoire de
      gorille. Dima et Kroll examinèrent les dossiers restants. Quand ils
      relevèrent la tête, le suivant se tenait juste devant eux. Un certain
      Gregorin, encore un blond. Sur le point de le renvoyer, Kroll fut devancé
      par Dima:
    

    
       Je ne t’ai pas entendu entrer. Ressors et reviens.
    

    
      Le soldat obtempéra et reprit sa place.
    

    
       Tu as entendu quelque chose? demanda Dima à Kroll.
    

    
       Non.
    

    
       Moi non plus. D’où te vient ce talent, Gregorin?
    

    
      L’instructeur regardait fixement le mur qui se dressait derrière ses
      interlocuteurs; le visage dépourvu de la moindre expression, tel un
      acteur attendant qu’on lui confie un rôle.
    

    
       J’ai pris des cours de ballet avant de m’engager, monsieur.
    

    
       Ça a dû bien exciter les stariki.
      Comment as-tu géré ce problème?
    

    
       J’en ai tué un, et ils ne m’ont plus ennuyé avec ça.
    

    
       Au cours d’une altercation?
    

    
      Gregorin baissa les yeuxdes yeux froids et mortsetcroisa
      le regard de Dima.
    

    
       Je me suis arrangé pour que ça en ait l’air.
    

    
       C’était prémédité? Et tu n’es pas passé en cour
      martiale?
    

    
       Personne ne l’a jamais su, répondit Gregorin, sans quitter Dima
      des yeux.
    

    
       Et pourtant, tu viens de me le dire.
    

    
       Si je dois être choisi pour participer à cette mission, ilvaut
      sans doute mieux que je ne vous cache rien.
    

    
       Impressionnant, dit Kroll, en levant le nez du dossier de
      Gregorin. Comment tu t’y es pris, exactement?
    

    
       Après l’affrontement, ce type a été hospitalisé. Comme je
      redoutais qu’il se remette de ses blessures, je me suis débrouillé pour
      accéder à sa chambre et je lui ai administré une dose mortelle de
      diamorphine.
    

    
      Dima se saisit du dossier de Gregorin, dont le contenu sortait lui aussi
      de l’ordinaire. En plus d’avoir servi en Afghanistan et en Bosnie, ce
      soldat avait été agent clandestin à Bruxelles, infiltré un cartel de
      trafiquants de drogue à Dubaï, procédé à des assassinats en République
      dominicaine et été un temps tenu à l’écart en raison d’allégationsnon
      prouvéesde connivence avec la CIA, datant de son
      passage en Afghanistan. Dima savait que la plupart des officiers ne
      voudraient pas de cet homme. C’était la recrue idéale.
    

    
       Merci pour ta franchise. Attends à l’extérieur.
    

    
      Gregorin salua et sortit sans un bruit.
    

    
       On a intérêt à ne pas se brouiller avec lui, soupiraKroll.
    

    
      Dima ne lui répondit pas. Il était ailleurs.
    

    
       Je veux Vladimir, dit-il enfin.
    

    
       Tu disais que tu ne travaillerais plus jamais avec lui.
    

    
       J’ai dit la même chose à propos de toi, et regarde où j’en suis.
      Pourquoi, ça te pose un problème?
    

    
       Pas du tout, répondit Kroll, en faisant la moue. Maisil est
      en prison. Trafic de drogue.
    

    
       Bon, eh bien sortons-le de là.
    

    
       Paliov ne sera peut-être pas d’accord.
    

    
       Il n’a pas besoin de le savoir. Où est-ce qu’il est?
    

    
       À Boutyrskaïa.
    

    
      Dima lâcha un long soupir.
    

    
       Génial. On aura du bol s’il n’est pas déjà mort de la tuberculose
      ou du sida.
    

    
       On n’a qu’à demander à Vaslov d’ordonner son transfert dans une
      prison militaire, pour ensuite lui mettre la main dessus en chemin.
    

    
       Il estime que Paliov a freiné sa carrière. Ce serait pour lui une
      occasion de lui jouer un sale tour.
    

    
       Tu connais les points faibles de tout le monde, toi, pas vrai?
    

    
       Sauf les miens, répondit Dima, en pensant de nouveau aux photos de
      Paliov.
    

    
       Pendant que je m’occupe de ça, tu pourrais peut-être tester nos
      deux lascars? proposa Kroll, en se levant.
    

    
      Dima acquiesça, puis Kroll se saisit du téléphone.
    

    
       Faites revenir Zirak et Gregorin.
    

    
      Les deux candidats entrèrent côte à côte, couple improbable.
      C’est une bonne chose, songea Dima, qui
      les regarda chacun droit dans les yeux, avant de prendre laparole:
    

    
       La mission commence maintenant. Votre première tâche est de
      m’amener Vladimir Kamarivsky demain matin aux premières lueurs du jour. Il
      est actuellement incarcéré à Boutyrskaïa. Vous trouverez les informations
      le concernant dans la base de données. Si l’accès à certains niveaux de
      confidentialité vous est refusé, Paliov résoudra le problème. Je me fiche
      de savoir de quelle façon vous vous y prenez, je veux juste que vous me
      l’apportiez.
    

    
       L’«ayatollah juif»? dit Zarik, perplexe.
    

    
      Juif letton, Vladimir était une légende au sein des Spetsnaz; il
      avait infiltré l’entourage du chef suprême iranien. Il s’enorgueillissait
      de maîtriser mieux que personne le Coran et la complexité du pouvoir
      iranien.
    

    
      Dima hocha la tête.
    

    
       Ouaip, c’est lui. Soyez de retour à l’aube.
    

    
      Quand les soldats furent partis, Kroll lança un regard méfiant à son ami.
    

    
       Tu me caches quelque chose ou quoi? lui dit-il. C’est pas le
      moment de déconner.
    

    
       C’est juste que j’ai l’impression que ce sera ma dernière mission.
      Je veux que mes gars préférés soient avec moi.
    

  


    
      Chapitre 9
    

    
      Frontière Kurdistan irakien/Iran
    

    
      Black avait perdu toute notion du temps. Il n’avait plus de montre, sa
      radio était détruite et son oreillette avait été arrachée. Pour s’extirper
      de son trou, il avait dû se débarrasser de tous les accessoires conçus
      pour sa survie. Les vingt-cinq kilos d’armement et de protection que
      portaient les soldats étaient utiles, mais également handicapants. Il
      n’avait même plus sa bouteille d’eau. Sa bouche était sèche, comme s’il
      avait avalé un sac de poussière de brique, car le vent était chargé de
      particules qui lui griffaient le visage. La luminosité baissait à vue
      d’œil; il devait être environ 19heures, ce qui signifiait
      qu’il avait perdu six heures sous les décombres. Quand il fut enfin
      parvenu à se lever, il s’abrita derrière deux colonnes appuyées l’une sur
      l’autre, tels deux ivrognes, et ne bougea plus. Comme il n’entendait plus
      rien, il se mit à chercher des mouvements. La dévastation, totale, lui
      rappelait les photos de Dresde prises par son grand-père. Une ville
      entière, qui vivait, qui respirait, avait été réduite à une masse de
      gravats.
    

    
      Un chien passa non loin de lui, maigre et boitillant, et le regarda. Après
      avoir hésité un moment, comme s’il se demandait s’il avait affaire à un
      ami ou à un ennemi, l’animal s’éloigna en trottinant. Blackburn songea à
      ses hommes. Avaient-ils également été ensevelis, ou s’étaient-ils échappés?
      Le bourdonnement dû à sa surdité passagère s’atténuant, ilperçut des
      gémissements intermittents. Il décida de se diriger dans la direction d’où
      ils provenaient. Peut-être pouvait-il se rendre utile. La rue était
      jonchée de débris, tandis qu’il éprouvait toujours des difficultés à
      conserver son équilibre. En plissant les yeux, il finit par localiser la
      source des plaintes. Une silhouette en treillis militaire était à moitié
      suspendue à une fissure provoquée par le séisme. Ilaccéléra le pas
      quand il constata que le malheureux portait une tenue américaine.
    

    
      Black ne se trouvait plus qu’à un pâté de maison du soldat blessé
      lorsqu’il entendit le véhicule. Assurément un poids lourd, probablement
      militaire. De l’aide était-elle en route? Quelque chose, dans ce
      bruit, l’incita à s’arrêter. Leronronnement du moteur n’avait rien
      du diesel Caterpillar familier, mais tenait plutôt d’un raclement guttural
      de V8. Il ne s’agissait certainement pas d’un Stryker ou d’un autre
      véhicule allié de sa connaissance. Il venait juste de s’accroupir derrière
      une camionnette à moitié écrasée quand le premier des trois BTR-152 de
      fabrication russeun véhicule blindé de transport de
      troupes à six rouesfit son apparition, accompagné d’une
      foule de jeunes hommes en équipement de combat improvisé.
    

    
      Black assista alors à une scène qu’il n’oublierait jamais. Comme tous les
      soldats, il avait vu en Irak des choses dont il aurait préféré ne pas être
      témoin, mais cela faisait partie de son job. Si vous ne supportiez pas le
      spectacle d’innocents tués et mutilés, il ne fallait pas vous engager.
      Néanmoins, voir les yeux de cette fille s’éteindre, dans la cuisine, avait
      en quelque sorte placé la barre encore plus haut: il l’avait tenue
      dans ses bras, lui, son premier et dernier homme, en une unique et intime
      étreinte avant la mort. Cette émotion serait pourtant bientôt noyée par le
      spectacle qui s’ensuivit. Plus tard, il reconnaîtrait, non sans amertume,
      en avoir tiré un enseignement. Après cela, il ne croirait plus en ces
      conneries à propos de la noblesse et la justesse de la guerre.
    

    
      À l’approche du convoi, le soldat blessé avait réussi à se hisser sur un
      coude, pour adresser des signes de la main aux nouveaux arrivants. Le BTR
      s’immobilisa dans un soubresaut. Une de ses trappes s’ouvrit et une
      silhouette vêtue d’un salwar kameez, le visage
      masqué sous un turban, en sortit, sauta à terre et lui adressa quelques
      mots. Plusieurs autres soldats armés de Kalachnikov surgirent du blindé et
      prirent position autour de lui, tandis que d’autres jeunes garçons, vêtus
      de façon similaire, se pressaient autour d’eux. Le marine et l’homme au
      turban avaient visiblement trouvé une langue pour communiquer,
      vraisemblablement l’anglais. Ce dernier fit un geste en direction d’un de
      ses complices, qui s’approcha, équipé d’un caméscope, et se mit à filmer.
      Puis il recula et dégaina une lame, dentelée tel un couteau à pain, mais
      plus longue, comme spécialement conçue pour ce qu’il s’apprêtait à
      commettre. Il agrippa le marine par les cheveux et l’égorgea. Le sang
      gicla, tandis que l’enturbanné s’acharnait, avec une telle férocité que la
      décapitation ne prit que vingt secondes. Blackburn sentit ses poumons
      s’emplir d’air pour hurler, mais l’instinct de survie prit le dessus.
      Alors que l’assassin brandissait la tête de sa victime pour la faire
      admirer à ses camarades, un pan de son turban glissa. Blackburn mémorisa
      les traits de cet homme: le visage parfaitement rasé, ce qui était
      peu commun, les pommettes saillantes et de petits yeux réduits à des
      fentes. D’un coup de dents, l’inconnu arracha le nez du marine décapité,
      qu’il recracha. Pris de frénésie, ses hommes lâchèrent des rafales vers le
      ciel et entonnèrent un chant que Blackburn ne comprit pas. Le sinistre
      individu fit ensuite signe à ses sbires de remonter dans le blindé, qui
      s’ébranla au pas vers l’est, suivi par la foule qui s’époumonait.
    

  


    
      Chapitre 10
    

    
      Ryazan, Russie
    

    
      Les choses se présentaient bien, pourtant Dima n’appréciait pas ce qu’il
      avait sous les yeux. Depuis son poste de commandement improvisé, il
      suivait du regard la descente du Mi-26l’hélicoptère le
      plus massif du monde, surnommé la «Limace volante»qu’il
      avait commandé et qui s’apprêtait à se poser. Capable de transporter
      jusqu’à quatre-vingts soldats, il pouvait même engloutir un blindé à huit
      roues. Dima se demanda brièvement si Zirak et Gregorin trouveraient
      Vladimir prêt, ses bagages bouclés, en train de les attendre à la porte de
      Boutyrskaïa.
    

    
      D’un côté, il s’émerveillait de la vitesse à laquelle ses désirs étaient
      exaucés, mais sa nature méfiante, celle qu’il écoutait en premier, lui
      soufflait que tout cela était trop beau pour être vrai, raison pour
      laquelle il avait appelé Paliov.
    

    
       Il faut qu’on parle, avait-il dit.
    

    
       C’est ce qu’on est en train de faire, avait répondu son ancien
      patron.
    

    
       Face à face, pas au téléphone. Sinon, je laisse tomber.
    

    
      Il avait raccroché sans laisser à Paliov le temps de protester.
    

    
      Dima avait rapidement mis son plan au point: la Limace les
      déposerait avec leurs véhicules à dix kilomètres de la propriété visée,
      largement hors de portée de voix. Burdukovsky avait dégotté deux Peykan,
      la marque de voiture la plus populaire en Iran, destinées au groupe
      d’éclaireurs. Ils procéderaient à une dernière reconnaissance avant de
      couper le courant de la propriété, après quoi ils escaladeraient les murs
      de l’enceinte en rappel. Enfin, ils nettoieraient méthodiquement chaque
      pièce avec des armes silencieuses, jusqu’à mettre la main sur Kaffarov.
      Pendant ce temps, la Limace s’approcherait et se tiendrait prête à les
      récupérer. Ils seraient de retour avant le petit déjeuner.
    

    
      Il avait ensuite éprouvé quelques doutes quand il avait vu qui
      l’accompagnait, dans l’hélicoptère qui l’avait conduit à Ryazan;
      puis on lui avait révélé qu’on lui «offrait pour le renfort»
      une équipe de cinquante paras, ainsi qu’un second hélicoptère d’une autre
      agence.
    

    
      Le Mi-8 «des chefs» du GRU se posa non loin de la Limace. Sa
      portière passager s’ouvrit et Paliov en sortit. Tandis que ce dernier
      marchait vers le bâtiment, à grandes enjambées mais avec raideur, du fait
      de son âge, Dima vit le commandant du camp en émerger pour accueillir cet
      invité inattendu. Manifestement, Paliov était seul. C’était révélateur.
      Les personnages de son rang ne se déplaçaient généralement jamais sans
      aides de camp et gardes du corps. Vaslov l’orienta vers le baraquement où
      Dima s’était installé, tout en lui parlant, jusqu’au moment où Paliov lui
      fit signe de s’éloigner. Ce serait une rencontre en tête-à-tête.
    

    
      Dima était retourné à son bureau quand Paliov entra. Mû par un réflexe
      inconscient, ce dernier parcourut rapidement la pièce du regard, sans
      oublier les coins.
    

    
       J’ai tout fouillé, ne vous faites pas de souci, lui assura Dima.
    

    
      Paliov s’assit avec des gestes lents sur une chaise, comme s’il était venu
      à pied depuis Moscou.
    

    
       Tu as obtenu toute l’assistance dont tu as besoin?
    

    
       Mes moindres caprices ont été satisfaits, figurez-vous, répondit
      Dima, avec un sourire entendu. Merci de m’avoir ouvert toutes ces portes.
      (Paliov accepta le compliment d’un hochement de tête.) Si tout ne se passe
      pas comme vous le voulez, je veux tout de même que vous remplissiez votre
      part du marché.
    

    
       Ah, les photos…, soupira Paliov. Si cette opération capote, je
      doute que tu me revoies un jour.
    

    
       C’est bien ce que je pensais. Vous voulez si désespérément
      notre réussite que vous nous fournissez tout ce que vous avez. Il y a
      autre chose que Kaffarov à récupérer, n’est-ce pas?
    

    
      Paliov posa les mains sur ses genoux.
    

    
       Je ne vois pas de quoi tu veux parler.
    

    
       Arrêtez de vous foutre de moi! s’emporta Dima, abattant ses
      mains sur le bureau.
    

    
       Il y a… des obstacles opérationnels. Timofayev lui-même doit
      marcher sur des œufs. Un pas de travers, même à son niveau, et on finit
      tous au trou.
    

    
      Le front brillant de sueur de son ancien supérieur révéla à Dima que son
      instinct ne l’avait pas trompé.
    

    
       Bon, d’accord, je vais tout te dire. Une autre équipe interviendra
      après le départ de la mienne. Parce que Kaffarov laissera quelque chose de
      précieux là-bas. (Paliov était livide.) L’équipe de nettoyage de
      Tchernobyl, à bord de son propre hélicoptère, a atterri ici il y a une
      heure. Leur spécialité est de rapatrier des têtes nucléaires.
    

    
      Paliov leva les mains, puis les laissa retomber sur ses genoux, un faible
      sourire aux lèvres. Que c’est pitoyable, songea
      Dima. Être arrivé si haut, jusqu’à cet âge, et être si effrayé. La
      perestroïka, la transformation de la maléfique ancienne URSS en cette
      nouvelle et scintillante Fédération russe. Rien n’avait vraiment changé.
      Ils auraient aussi bien pu vivre à l’époque de Staline.
    

    
       Et Timofayev a insisté pour que je ne sois pas mis au courant,
      devina Dima.
    

    
       Leur existence est classée «confidentiel» au plus haut
      niveau, expliqua Paliov. Seules trois personnes au Kremlin en ont
      connaissance. La situation est donc d’autant plus embarrassante pour ceux
      qui savent ce qui s’est passé.
    

    
       Si Al Bashir met la main sur un de ces engins, il obtiendra l’arme
      nucléaire dont son pays rêve et qui lui permettra d’entrer dans le jeu, au
      même titre qu’Israël ou que le Pakistan. Le jour où les Américains
      l’apprendront, si ce n’est pas déjà fait, ils vont sacrément en vouloir
      aux Russes d’avoir approvisionné un État dangereux. Ils vont vraiment être
      furax.
    

    
      Paliov plongea la main dans sa veste et en sortit un paquet de cigarettes.
      Il en attrapa une, l’alluma et aspira une longue bouffée, comme si c’était
      sa dernière avant le peloton d’exécution.
    

    
       Si mes souvenirs sont bons, la plus petite que nous ayons produite
      pèse plus de quatre-vingt-dix kilos et a la taille d’un réfrigérateur de
      contenance moyenne, observa Dima.
    

    
      Paliov remua sur sa chaise, les yeux au sol.
    

    
       Nous avons fait des progrès dans ce domaine, révéla-t-il. Grâce à
      la fibre de carbone et à la miniaturisation des composants clé, nous avons
      réduit la taille de ce type de bombe à celle d’une mallette. La
      déflagration potentielle équivaut à dix-huit kilotonnes de TNT, ce qui
      correspond à la bombe larguée sur Hiroshima.
    

    
       Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y a toujours une bombe à
      l’intérieur de la propriété?
    

    
       Elle émet un signal, ce dont Kaffarov ne semble pas informé. Il a
      de la chance: c’est grâce à ça qu’on a su où il se trouvait.
    

    
      Paliov aspira une nouvelle bouffée de sa cigarette. Alors qu’il avait déjà
      fait son temps, il donnait l’impression d’avoir pris dix ans de plus au
      cours de cette entrevue.
    

    
       Vous risquez de perdre votre job, c’est ça? s’enquit Dima,
      non sans une légère pointe de mépris. Votre retraite est peut-être même
      menacée. Comme je vous plains.
    

    
      Paliov lâcha un rire sardonique enfumé.
    

    
       C’est plutôt ma vie que je risque de perdre.
    

    
      Dima pinça les lèvres et poussa un profond soupir.
    

    
       C’est ça, et ensuite on peut tous aller se faire voir. Bon,
      écoutez-moi, maintenant. À propos des photos, je veux un nom et une
      adresse, et la date à laquelle elles ont été prises. Vous me le dites tout
      de suite ou vous faites cette mission vous-même. J’en ai assez de me faire
      entuber par les gens de votre espèce.
    

    
       C’est Timofayev qui détient cette information.
    

    
       Il ne vous fait même pas confiance?
    

    
       Personne ne fait confiance à personne, dit Paliov, en haussant les
      épaules.
    

    
       Alors pourquoi est-ce que je devrais vous faire confiance?
      Vous me prenez pour qui?
    

    
      Il aurait voulu le tuer sur place, étouffer la vie encore présente dans ce
      petit corps méprisable, fragile et opportuniste. Mais alors il
      n’obtiendrait rien de plus au sujet desphotos.
    

    
      Paliov se pencha en avant, les coudes sur les cuisses, les mains jointes,
      comme pour le supplier, la cigarette toujours entre les doigts.
    

    
       Je t’accompagnerais si j’avais vingt ans de moins. Situ
      réussis, je te soutiendrai de mon mieux pour t’aider à trouver… ce qui t’a
      poussé à accepter cette mission. Si ça ne tenait qu’à moi, tu aurais déjà
      tous ces renseignements. Oh, à propos, Timofayev a promis que le président
      te remercierait en personne.
    

    
       J’espère que vous lui avez dit que j’en ai rien à foutre.
    

    
      Paliov se leva et tendit la main à Dima, avant de conclure:
    

    
       Mais si ça se passe mal, un conseil… ne reviens pas.
    

  


    
      Chapitre 11
    

    
      Frontière Kurdistan irakien/Iran
    

    
      Le marine tué ne portait plus rien quand Blackburn put enfin s’approcher
      de lui. Son casque, son M4, son gilet pare-balles et ses munitions avaient
      disparu, tout comme son treillis et sa plaque d’identité militaire. On lui
      avait même pris ses bottes, sa montre, son alliance et son caleçon. La
      foule l’avait complètement dépouillé. Décapité et nu au milieu de ce
      paysage ravagé, cerné de décombres, il avait l’air d’une statue renversée.
      Seul le delta de sang moucheté de poussière qui stagnait à ses pieds
      prouvait qu’il avait été vivant.
    

    
      À quelques mètres de là, tels des emballages de bonbons jetés, il aperçut
      deux photos. Il se pencha et les ramassa. Sur la première, une fille était
      assise sur le capot d’une Firebird bleue, tandis que sur l’autre, un
      labrador bondissait en l’air pour attraper un bâton.
    

    
      Blackburn ne pouvait plus rien pour le malheureux. Il défroissa les
      clichés et les rangea dans l’une de ses poches, puis il marmonna une
      prière, tout en se promettant intérieurement d’identifier ce cadavre et de
      venger, de quelque façon que ce soit, cette affreuse mort. Il devinait
      déjà que la vision de cet homme ne le quitterait plus et que jamais il ne
      l’évoquerait, car en parler n’apporterait rien de bon. Pour la première
      fois de sa vie, il comprit enfin le silence de son père.
    

    
      Il faisait nuit, désormais, et la température chutait. Il se sentait
      faible et avait terriblement soif. Sa surdité s’était muée en un
      bourdonnement constant, comme s’il avait eu une radio défectueuse logée
      dans les oreilles. Il fit demi-tour et se dirigea vers la frontière, dans
      la direction de laquelle ils étaient venus, il n’aurait su préciser
      combien de temps auparavant. Il marchait depuis environ une heure, suivant
      en titubant ce qui restait de la route, lorsque, par-dessus le
      bourdonnement, il perçut le battement d’hélices bienvenu d’un Osprey. Il
      accéléra l’allure et trébucha aussitôt sur des gravats. Il se releva et
      reprit sa route plus lentement. L’Osprey plongea au-delà de l’horizon;
      néanmoins cette apparition lui avait donné de l’espoir, quelque chose sur
      quoi se focaliser. À mesure que le bruit de l’hélicoptère s’estompait, il
      prit conscience d’autres sons dans l’obscurité: des cris, un
      véhicule brusquement manœuvré dans un hurlement de boîte de vitesses, puis
      des tirs et un éclat lumineux. Si on se battait par là-bas, songea-t-il,
      il devait y avoir des alliés et des ennemis.
    

    
      La zone qu’il atteignait avait été moins touchée par le tremblement de
      terre. La rue était jonchée de débris, toutefois la plupart des bâtiments
      étaient intacts. Lorsqu’il entendit une voix, il se dirigea dans sa
      direction. Elle provenait d’un véhicule, un Humvee accidenté. Il aperçut
      une silhouette penchée, qui semblait lui faire des signes, mais il ne
      bénéficiait pas d’un bon angle de vue. En réalité, le soldat, à moitié
      sorti de la cabine, était mort, les bras écartés. Blackburn se concentra
      alors sur la voix. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour
      comprendre qu’elle était américaine, venant de quelque part sur le sol…
      une radio.
    

    
       … compris. Échange de tirs aux environs du point
      deux-deux-quatre-huit-six.
    

    
       Compris, Misfit 1-3. On vous envoie de quoi évacuer les blessés…
    

    
      Quand Blackburn s’empara de la radio, la coque protectrice de l’appareil
      se détacha. Après avoir tenté en vain d’ouvrir un canal, il s’en
      débarrassa, à l’instant précis où l’Osprey, comme s’il avait senti qu’on
      l’appelait, réapparaissait et le survolait dans un vacarme
      assourdissant, ses deux rotors pivotant en position d’atterrissage.
      Blackburn s’élança vers l’hélicoptère, trottinant autant qu’il chancelait,
      se découvrant au passage une énergie dont il ne pensait plus disposer. Il
      ne quitta pas des yeux la forme qui se découpait sur le ciel nocturne,
      jusqu’au moment où l’appareil alluma ses feux, inondant de lumière la zone
      qu’il surplombait. Blackburn tenta de contenir la vague de soulagement qui
      se propageait en lui: il n’était pas encore là-bas, et cet éclairage
      avait provoqué une volée de tirs d’armes légères, puis une déflagration et
      une boule de feu, qui passa à l’ouest de la position où l’Osprey se
      posait, désormais hors de vue derrière des bâtiments.
    

    
      Il songea soudain que personne à bord ne savait qu’il tentait de les
      rejoindre. Ainsi arrosé de tirs, l’hélicoptère ne resterait au sol que le
      temps d’embarquer les blessés. Il devait arriver là-bas avant qu’il ne
      décolle à nouveau. Ce n’était plus très loin, car il sentait déjà les
      rafales de vent et le grondement tonitruant des hélices qui fendaient
      l’air. Il courait, à présent, voyant mieux et poussé par une montée
      d’adrénaline, bondissant par-dessus les rochers et les cadavres qui se
      présentaient sur son chemin sans s’arrêter devant le carnage, dont il
      était impossible de préciser s’il était dû au séisme ou aux combats.
    

    
      L’Osprey se posa sur ce qui avait été une place, puis sa rampe arrière
      s’abaissa. Deux soldats se postèrent en sentinelles et les médecins
      hissèrent les blessés à bord. Blackburn entendit soudain les moteurs
      prendre des tours, ce qui souleva une tornade de poussière. Les gardes
      remontèrent au sommet de la rampe, tandis que le train d’atterrissage se
      débloquait et que l’appareil commençait à décoller. Il hurla à pleins
      poumons, mais c’était peine perdue face au rugissement des rotors. Quelque
      chose lui piqua l’épaule, comme un dard de guêpe géante. Le bas de la
      rampe s’était élevé à hauteur de sa taille lorsqu’il l’atteignit. Les bras
      tendus, il tâtonna, à la recherche d’une prise. Il se sentait déjà glisser
      en arrière quand quatre mains surgies du paradis se tendirent et le
      hissèrent à bord par les épaulettes. Ce n’est qu’alors qu’il s’autorisa un
      regard en arrière, sur la dévastation qui s’éloignait, noyée dans les
      ténèbres de la nuit.
    

  


    
      Chapitre 12
    

    
      Ryazan, Russie
    

    
      Ils avaient pris place dans la vaste cave métallique qu’était la soute du
      Mil, Zirak et Gregorin quelques mètres plus loin, un air de triomphe
      tranquille sur le visage, pendant que Kroll se prélassait sur des filets
      de camouflage. Tandis que des camions allaient et venaient sur l’aire
      d’atterrissage baignée de lumière, des soldats, déterminés et concentrés,
      chargeaient du matériel dans l’appareil à un rythme régulier. Quelques-uns
      jetaient des coups d’œil en direction du groupe d’individus vêtus à
      l’iranienneveste sombre et pantalon bouffant. L’un
      d’eux désigna discrètement le dernier arrivé, puis murmura quelque chose à
      son camarade, dont le visage trahit un mélange de respect et
      d’incrédulité. Vladimir était célèbre; c’était une légende parmi les
      Spetsnaz. Dima espérait vivement que la réalité serait à la hauteur de la
      réputation de son camarade.
    

    
      Le fourgon de la prison s’était immobilisé dans un crissement de pneus au
      pied du Mil à dix heures et demie. Le pare-brise craquelé et un
      rétroviseur presque arraché, il donnait l’impression d’avoir traversé une
      zone de guerre. Vêtus de treillis volés à des gardes de la prison, Zirak
      et Gregorin sortirent brusquement de la cabine, entraînant leur captif, à
      l’air hébété et à la démarche raide. Quand ils lui firent gravir la rampe
      de la soute du Mil, au sommet de laquelle Dima l’attendait, Vladimir
      rejeta la tête en arrière et éclata de rire.
    

    
       Dis-moi que c’est une blague!
    

    
       Eh non, répliqua Dima, avant de l’étreindre et de l’embrasser sur
      les deux joues, remarquant son odeur rance.
    

    
       Tu n’as vraiment réussi à convaincre personne d’autre, pour me
      faire évader d’une des pires prisons de Russie? J’ai pigé, c’est une
      mission suicide, et tu t’es dit que je préférerais ça à tirer cinq années
      supplémentaires là-bas. Tu as un sacré sens de l’humour, Dima Mayakovsky.
    

    
      Dima examina son vieil ami. La prison ne l’avait pas épargné. Il avait
      perdu du poids, sa peau était d’une pâleur affreuse, due au manque
      d’exposition au soleil, et il arborait sur la joue une cicatrice
      blanchâtre, qu’il devait à un récent combat au couteau. Arrivé en prison
      avec plusieurs dents manquantes, il en avait depuis perdu d’autres.
    

    
       Retire ça, lui demanda Dima, en désignant son tee-shirt.
    

    
      Vladimir ôta le morceau de tissu crasseux. Dima fit quelques pas autour de
      lui, afin d’inspecter son ossature, qui, à son soulagement, ne lui parut
      pas en aussi mauvais état que son visage. Il lui donna soudain un violent
      coup de poing dans l’abdomen. Vladimir broncha à peine.
    

    
       On dirait que tu as trouvé le temps de t’entretenir.
    

    
       J’avais rien d’autre à faire, expliqua l’évadé, avant de se mettre
      à quatre pattes et de se lancer dans une série de pompes rythmées.
    

    
       Occupe-toi de lui, dit Dima à Kroll. Donne-lui quelque chose de
      décent à manger, ça fait deux ans qu’il n’a pas eu de repas convenable.
      (Il se tourna ensuite vers ses deux autres recrues.) Bon, vous avez réussi
      votre examen d’entrée. Débarrassez-vous du fourgon. (Il fit taire
      Gregorin, qui s’apprêtait à dire quelque chose.) Tu me parleras plus tard;
      il faut qu’on s’active.
    

    
      Deux autres véhicules se présentèrent ensuite au pied de la rampe.
      Burdukovsky, le responsable de la logistique, sortit de l’un d’eux et fit
      signe à Dima de le rejoindre.
    

    
       Alors, heureux? lui demanda-t-il, en donnant une claque sur
      le capot, comme un vendeur de voitures. Ce sont des Peykan, les Lada
      d’Iran. Les meilleurs modèles disponibles.
    

    
      Dima les connaissait bien, depuis qu’il avait servi dans ce pays. Il
      s’agissait des voitures les plus courantes sur les routes iraniennes, et
      ces deux spécimens avaient vraiment l’air en bout de course. L’une des
      portières de la première était enfoncée, tandis que l’autre avait les
      ailes avant dépareillées et une galerie rouillée. Elles se fondraient
      parfaitement dans le paysage.
    

    
       D’authentiques voitures de Tabriz, ajouta Burdukovsky, en
      désignant les plaques d’immatriculation. Enfin, plus oumoins.
    

    
       Tu t’es surpassé. Et elles roulent?
    

    
       Les moteurs et les transmissions sont neufs. Vous ne devriez pas
      rencontrer de problème. J’ai aussi fait le plein d’essence. Si c’est
      possible, ramenez-les en un seul morceau; ce genre d’engin est de
      plus en plus difficile à trouver en état de marche.
    

    
      Il fit monter les véhicules sur la rampe, puis fit signe à Dima de le
      suivre un peu plus loin, sur le tarmac.
    

    
       Et c’est pas tout!
    

    
      Il recula, jusqu’à bénéficier d’une bonne vue sur le Mil, puis fit de
      nouveau signe à Dima d’approcher, surexcité comme un gamin dans un stand
      d’exposition Ferrari.
    

    
       Tu es un privilégié, tu sais, poursuivit-il, en désignant un
      dispositif en forme de cuvette fixé au-dessus du rotor. C’est un étouffeur
      de bruit. Top secret. Les Américains en ont équipé leurs Black Hawk quand
      ils se sont lancés à la poursuite de Ben Laden. Ils ne savent pas qu’on en
      a. C’estun gros coucou, mais il est équipé de tous les gadgets du
      Mi-28 de combat. Il est capable d’évoluer à faible altitude, en suivant le
      relief, grâce à un système mixte de radar et d’imagerie thermique. Les
      commandes et les mécanismes hydrauliques sont doublés, le cockpit blindé a
      son propre fuselage en céramique, les vitres et les cloisons qui séparent
      les membres d’équipage sont à l’épreuve des balles, et les réservoirs de
      carburant en mousse de polyuréthane auto-obturante sontpleins.
    

    
      Il s’approcha de l’hélicoptère et passa les mains sur le fuselage, avec
      autant d’amour que s’il avait caressé un pur-sang de valeur.
    

    
       Sens-moi ça. (Dima s’exécuta.) Cette peinture spéciale évite de se
      faire repérer par infrarouge. C’est la première fois qu’on s’en sert.
    

    
       Et ça? demanda Dima, en désignant le Mil-24 de l’escouade
      chargée de récupérer la tête nucléaire.
    

    
      Burdukovsky haussa les épaules, première fissure dans l’armure de son
      enthousiasme.
    

    
       Modèle standard. Empêche-les d’approcher du site tant que tu ne
      l’auras pas sécurisé.
    

    
      Dima se dirigea vers le second appareil. Shenk, le responsable de
      l’autre équipe, procédait aux dernières vérifications avec ses hommes sur
      le matériel mesurant les radiations. Quand il aperçut Dima, il
      s’interrompit et se leva, les bras croisés, comme pour lui bloquer le
      passage. Son visage, qui aurait mieux convenu à un fossoyeur, ressemblait
      à une longue pierre tombale. S’il existait une MmeShenk, Dima la
      plaignait.
    

    
       Qu’est-ce que vous voulez? dit le militaire, le menton
      relevé.
    

    
      Dima refoula une violente envie de le frapper.
    

    
       Je suis venu vous souhaiter bonne chance, répondit-il, en tentant
      d’afficher un sourire chaleureux.
    

    
       Si vous faites correctement votre boulot, on n’aura pas besoin de
      chance.
    

    
      Les autres membres du détachement se figèrent.
    

    
       J’ai besoin de photos de la bombe, pour les montrer à mes gars. Il
      faut qu’ils sachent quoi chercher.
    

    
      Shenk secoua lentement la tête, l’air résolu.
    

    
       Top secret, déclara-t-il.
    

    
       Ha ha. Très drôle.
    

    
       Je ne plaisante pas, insista l’homme, en levant de nouveau le
      menton. Les photos, schémas et descriptions sont réservés aux personnes
      ayant reçu l’autorisation correspondante de la part du ministre de la
      Défense en personne. Sécurisez la zone et trouvez votre cible, on s’occupe
      du reste.
    

    
      Dima s’approcha du matériel déployé sur le plancher de la soute. Il y
      avait là des compteurs Geiger, indispensables, ainsi qu’un ordinateur
      ultraplat. Bizarre. Décidé à y regarder de plus près, notamment pour
      déterminer si cet appareil était équipé d’un traceur, il s’en empara, le
      retourna et l’examina, l’air sceptique. Shenk le lui arracha aussitôt des
      mains.
    

    
       Réservé au personnel accrédité, désolé. C’est trèsfragile.
    

    
      Dima le récupéra et l’observa de plus près.
    

    
       Il n’en a pas l’air, commenta-t-il.
    

    
       Bon, je vous explique, dit Shenk, en le lui reprenant. Au départ,
      c’est un banal système de navigation par satellite, qui permet donc
      d’indiquer une direction, mais il a été amélioré de façon à détecter le
      signal émis par l’objet recherché. Il localisera avec précision la
      mallette, en nous transmettant la longitude et la latitude de sa position,
      à moins d’un kilomètre carré près, depuis une distance pouvant s’élever
      jusqu’à six cents kilomètres. Quand on appuie sur cette touche et qu’on
      ouvre le menu correspondant, cette information est convertie en
      coordonnées qui indiquent un point sur la carte. C’est beaucoup plus
      précis qu’un traceur ordinaire et par conséquent dix fois plus interdit
      pour des gars comme vous. (Dima prit soin d’afficher un air coupable, tout
      en mémorisant ces informations afin de les répéter à Kroll le moment
      venu.) Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois poursuivre les
      préparatifs de cette mission.
    

    
       Oui, bien sûr. Désolé.
    

    
      Dima observa encore un peu Shenk et son équipe bricoler leur matériel. La
      Russie produisait des types de ce genre par milliers. La plupart du temps
      plongés dans un état de mécontentement enraciné, ils pensaient qu’ils
      méritaient mieux que ce qu’ils avaient mais ne faisaient rien pour y
      changer quoi que ce soit, et passaient leur vie à défendre férocement leur
      précieux petit morceau de territoire. L’armée russe en était envahie. La
      vie de Shenk se résumait à traquer les erreurs des autres, les foirades,
      les négligences, qu’il s’agisse des retombées de Tchernobyl ou des
      innombrables têtes nucléaires largement périmées, sources de radiations.
      La Russie avait besoin d’un certain nombre de gens comme lui. Une immense
      proportion de l’arsenal nucléaire russe était bien plus vieille qu’on ne
      voulait le reconnaître, voire totalement hors d’usage. Malgré cela, dans
      ce monde où régnait l’équilibre de la terreur, les nations disposant de
      l’arme atomique présidaient les négociations. L’importance que se donnait
      Shenk découlait de cet état de fait: il se considérait comme chargé
      de sauver le monde de sa propre folie. Il estimait de toute évidence que
      c’était à lui de diriger cette mission, et non à Dima.
    

    
       On se retrouve au point d’atterrissage, lui dit ce dernier. Je
      vais vous préparer tout ça aux petits oignons.
    

    
      Après avoir salué le militaire avec entrain, il s’éloigna, songeant que
      les choses ne se passeraient pas aussi simplement que prévu.
    

  


    
      Chapitre 13
    

    
      Espace aérien azerbaïdjanais
    

    
      Le Mil Mi-26 s’éleva lentement dans les airs et s’éloigna de la base en
      décrivant une courbe, dans un bruit assourdissant qui agressa les oreilles
      de Dima. Dans la soute, la température ne tarda pas à dégringoler. Sous
      leurs combinaisons de vol, les membres de l’équipe de reconnaissance de
      Dima avaient déjà enfilé leurs vêtements iraniens. Il fallait qu’ils
      soient déposés en un temps record. Le point d’atterrissage qu’ils avaient
      choisi était un espace dégagé entouré de forêt, à quinze kilomètres de la
      propriété d’Al Bashir, mais à quarante-cinq minutes en voiture, en passant
      par les routes non goudronnées qui s’enchaînaient le long des versants
      abrupts des vallées. L’endroit était bien dissimulé, toutefois plus vite
      les Peykan seraient débarquées et éloignées du Mil, moins il y aurait de
      risques qu’elles ne soient, d’une façon ou d’une autre, associées à
      l’engin massif et noir qu’était l’hélicoptère russe.
    

    
      Kroll et Vladimir s’étaient abrités du froid à l’intérieur d’une Peykan.
      Vladimir s’était rapidement endormi, après avoir avalé son premier bon
      repas en deux ans, et son visage reprenait déjà des couleurs, même si la
      cicatrice sur sa joue ressortait toujours. Kroll regardait fixement devant
      lui, l’expression sombre. Les hélicoptères étaient sa bête
      noire*. Ilavait
      survécu à deux atterrissages d’urgence et s’en était sorti par chance une
      troisième fois, lorsque l’appareil avait sombré dans la mer Caspienne.
    

    
      Positionnée de chaque côté des voitures, l’équipe d’intervention resterait
      en attente dans l’espace aérien azerbaïdjanais, sur une bande longeant la
      frontière, et ne se déploierait qu’à l’appel de Dima. En équipement
      d’assaut complet, ces soldats tout de noir vêtus étaient armés d’AKSU, une
      version raccourcie de la Kalachnikov AK-47 équipée d’une lunette à vision
      thermique, essentielle pour voir à travers la fumée ou le gaz lacrymogène.
      Ces AKSU étaient en outre plus faciles à dissimuler, puisque, le chargeur
      replié, elles mesuraient moins de cinquante centimètres. Certains étaient
      également munis de pistolets Makarov PM ou Grach 6P35. Enfin, leurs fusils
      à pompe Saiga-12 seraient bien utiles pour ouvrir les portes, tandis que
      des KS-23 équipés de bombes lacrymogènes aideraient à nettoyer les pièces.
      Malgré la masse de renseignements accumulés, ils n’avaient toujours pas
      vraiment idée de la résistance qu’ils rencontreraient.
    

    
      Pour certains de ces hommes, récemment diplômés, il s’agirait du premier
      déploiement en territoire hostile. Leur participation à cette mission
      faisait peser un lourd sentiment de responsabilité sur les épaules de
      Dima. Je dois me faire vieux, se dit-il. Cela
      faisait longtemps qu’il travaillait en solo, ou seulement avec Kroll. Il
      avait autrefois été réputé pour ses qualités de meneur, suivi par ses
      hommes jusqu’en enfer, pour bien souvent ne pas en revenir. Cela datait de
      l’époque où il était un Spetsnaz à plein-temps. À présent, ilétait
      free-lance, une arme qu’on pouvait louer.
    

    
       On ne quitte jamais les Spetsnaz, même
      si on est viré, même si on finit en prison, avait un jour dit Kroll.
    

    
      Quelques-uns de ces jeunes soldats s’étaient certainement demandés
      pourquoi ils devaient faire confiance à un homme qui n’obéissait à
      personne, et dont les anciens chefs s’étaient longtemps méfiés. Il repensa
      alors à ses débuts parmi ces commandos, quand il voulait désespérément
      être envoyé en mission, n’importe où. S’attendre à l’inattendu était la
      raison d’être des Spetsnaz.
    

    
      Soudain, il prit conscience que nombre d’entre eux devaient avoir l’âge du
      jeune homme aperçu sur les photos de Paliov. Il tenta de chasser ces
      clichés de ses pensées et de se concentrer sur l’instant présent. Si
      l’opération se soldait par un échec, il n’obtiendrait jamais les
      renseignements nécessaires. Il aurait fait tout cela pour rien. Il devait
      absolument se détacher de ses émotions. Entièrement.
    

    
      Il décida de vérifier le matériel rangé dans le coffre des Peykan, à
      savoir le même genre d’armement que celui de ses hommes, auquel il fallait
      ajouter cinq SVD Dragunov. Ce fusil à lunette n’était pas le plus précis
      qui soit mais avec un chargeur de dix balles et un zoom grossissant quatre
      fois, il conviendrait pour les combats à faible distance auxquels Dima
      s’attendait. Il avait exigé d’obtenir tous les types d’appareils de vision
      nocturne: des jumelles pour la reconnaissance et des lunettes pour
      l’action. Il comptait jeter lui-même un coup d’œil à l’intérieur des murs
      de l’enceinte avant de faire appel à l’équipe d’intervention, ce qui nécessitait
      du matériel d’escalade etquand ils en auraient terminéde
      rappel. Malgré tout cet équipement, il leur manquerait forcément quelque
      chose. Ce genre d’opération impliquait d’emporter un maximum d’armes, afin
      d’être le plus réactif possible.
    

    
      Dima grimpa jusqu’au poste de pilotage, qui s’élevait à l’équivalent de
      deux étages plus haut que la soute. Aprèss’être muni d’écouteurs, il
      regarda par-dessus l’épaule des pilotes, qui traçaient leur route dans la
      nuit sans lune. Des nuages bas et une pluie fine réduisaient à néant le
      peu de visibilité. Cependant, les instruments anticipaient tout obstacle
      et permettaient à l’hélicoptère de survoler les grands arbres et les
      lignes à haute tension qui surgissaient sans signe avant-coureur.
    

    
       Des répliques du tremblement de terre se produisent encore, dit
      Yergin, le copilote, en brandissant une feuille sortie de l’imprimante.
    

    
      Et d’ajouter, avec un rictus:
    

    
       Ça va être le chantier, en bas, gardez votre casque.
    

    
       Vous resterez combien de temps en position au-dessus de la cible,
      pour débarquer l’équipe d’intervention? lui demanda Dima.
    

    
       S’ils se bougent, trois minutes maximum, je dirais.
    

    
       Écoutez bien nos rapports de reconnaissance, sans quoi vous ne
      saurez pas quel genre d’arme les défenseurs pointeront sur vous.
    

    
       Ne vous en faites pas, «la Force est avec moi»,
      déclara Yergin, en fendant les airs avec un sabre laser imaginaire.
      Tenez-vous prêt, on atterrit dans deux minutes.
    

    
      
    

    
      
    

    
      [image: ]
    

    
      * Tous les mots en italique suivis d’un
      astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)
    

  


    
      Chapitre 14
    

    
      Près de Bazargan,
 nord de l’Iran
    

    
      Au-dessus d’eux, les rotors giflaient l’air, tandis qu’ils se préparaient
      à débarquer les Peykan. Dima, Kroll et Vladimir avaient pris place dans la
      première, Zirak et Gregorin dans la seconde. Les voitures faisaient face à
      l’arrière de l’appareil. Dès que les portes s’ouvrirent et que la rampe
      s’abaissa, Dima s’élança et fit demi-tour en décrivant un arc de cercle
      parfait. Puis il accéléra, équipé de lunettes de vision nocturne et tous
      feux éteints. Cela durerait au moins jusqu’à ce qu’ils aient rejoint une
      route. Ils ne perdirent pas de temps à regarder le Mil redécoller, mais
      ils l’entendirent nettement, en espérant que ce ne soit pas le cas des
      ravisseurs de Kaffarov, dans la vallée voisine.
    

    
       Bienvenue en Iran, déclara Dima. Nous espérons que votre séjour
      sera agréable. (Désormais réveillé, Vladimir était allongé sur la
      banquette arrière, tandis que Kroll semblait plus à l’aise depuis qu’il
      était de retour sur la terre ferme.) Et vachement court, aussi. Je veux
      être rentré pour le déjeuner.
    

    
      Il était 3heures du matin, mais leur sang était suffisamment
      chargé d’adrénaline pour qu’ils restent éveillés une semaine. Quand il se
      fut familiarisé avec la Peykan, Dima accéléra. Il faillit en perdre le
      contrôle lorsque, dans une courbe aveugle, un camion-citerne apparut en
      face, avec ses énormes phares aveuglants. Son chauffeur ne remarqua les
      Peykan qu’à la dernière seconde, et Dima et ses hommes ne virent qu’un
      blanc éclatant, accompagné d’un puissant rugissement. Monopolisant presque
      toute la largeur de la route inégale et tortueuse, le camion les frôla.
      Dima constata avec soulagement que les freins de sa voiture avaient été
      modifiés et bénéficiaient d’un système antiblocage, ce qui permit aux
      Russes de s’arrêter au seul endroit où cela était possible sans basculer
      dans le ravin.
    

    
       Jolie réaction, dit Kroll. Si seulement ma femme était aussi vive.
    

    
       Elle l’est, je peux te le dire, plaisanta Vladimir.
    

    
       Je confirme, ajouta Zirak, par radio. Et contrairement au gorille,
      elle envoie des fleurs, après.
    

    
      Dima esquissa un sourire. En dépit du danger omniprésent, de la
      méfiance qu’il éprouvait à l’encontre de Paliov et de la folie pure de
      cette mission, il était de retour dans son élément, c’est-à-dire à la tête
      d’un commando trié sur le volet, qu’il allait pousser jusqu’à ses limites.
      Rien ne valait la perspective d’une mort collective probable pour créer
      des liens, avec en prime une bonne blague sur la femmed’untel.
    

    
      Ils traversèrent un petit village, un groupe de maisons endormies sans
      aucun signe de présence, à l’exception d’un tapis de prière étendu sur un
      fil à linge. L’endroit semblait désert, pourtant aucun dégât dû au séisme
      n’était visible. Un bruit, entre l’aboiement et le hululement, s’éleva
      dans l’air frais de la nuit.
    

    
       Un chacal, dit Kroll.
    

    
       Ou peut-être encore ta femme.
    

    
      Le point d’atterrissage de l’hélicoptère était désormais loin derrière
      eux. Après un virage en épingle à cheveux, la route, qui s’élevait pour
      s’extirper de la vallée, finit par déboucher sur la vallée suivante. Kroll
      fouilla les collines à l’aide de jumelles de vision nocturne.
    

    
       Je l’ai, dit-il. Putain, ça paraît beaucoup plus petit en vrai.
    

    
       Ouais, comme ta bite, lui lança Vladimir.
    

    
       Les murs sont intacts. Apparemment, le tremblement de terre n’a
      pas eu trop d’effet par ici.
    

    
      Ils parvinrent à un embranchement. Un chemin tout en lacets menait à la
      porte principale de la propriété, et ils ralentirent, repérant ce qu’ils
      pouvaient dans l’obscurité.
    

    
       C’est tentant d’aller sonner à la porte. Ce serait peut-être
      beaucoup plus simple.
    

    
       Ouais, et tu te ferais exploser la tronche.
    

    
      Deux cents mètres plus loin, Dima s’arrêta et attendit que la seconde
      voiture les rejoigne. Quand il en aperçut les feux, il repartit, à allure
      très réduite, jusqu’à trouver et emprunter la piste, sur la droite, qu’il
      avait repérée sur les photos prises par son ami Darwish. Les ornières y
      étaient si marquées que le fond de la Peykan toucha le sol au bout de cent
      mètres. Voyant que les cyprès formaient un bon écran, Dima ouvrit sa
      portière.
    

    
       OK, les gars, on s’équipe, dit-il.
    

    
      L’air était humide et chargé de l’arôme âcre des arbres. En dehors d’une
      grouse des montagnes, qui, surprise par ces visiteurs inattendus, s’envola
      devant eux en battant furieusement des ailes, il n’y avait pas un bruit,
      pas même un souffle de vent. Vladimir se saisit de la corde et d’un
      Dragunov. Ses talents d’escalade étaient l’une des qualités qui en avait
      fait un élément indispensable aux yeux de Dima. Alors qu’il n’était âgé
      que de neuf ans, il s’était échappé d’un centre de redressement en
      franchissant un mur d’une hauteur de quatre étages. Quelques années plus
      tard, il avait rendu visite régulièrement à sa petite amie, dont la
      chambre était située au deuxième étage, en escaladant le mur du bâtiment,
      tandis que le père de celle-ci montait la garde dans l’entrée, inconscient
      de ce qui se tramait dans son dos.
    

    
       Comme Dracula, aimait-il préciser, en souriant de ses dents
      restantes.
    

    
      Ils progressèrent en file indienne jusqu’au point du mur d’enceinte choisi
      par Dima. Ils n’aperçurent pas de caméra, mais il était possible qu’elles
      soient dissimulées. Quand il avait repéré un creux dans la muraille, sur
      les photos, Dima s’était dit qu’ils y seraient sans doute à l’abri
      d’éventuels objectifs.
    

    
      Les murs dépassaient de dix mètres en hauteur l’estimation de Kroll,
      mais cela ne décontenança pas Vladimir. La cordedéroulée
      par les autres membres du groupe, en bas, pour éviter les nœudsattachée
      à la ceinture, il se mit à grimper sur la paroi, à une vitesse telle qu’on
      aurait juré que ses mains étaient équipées de ventouses.
    

    
       Joli, apprécia Kroll. On dirait Spider-Man avec descouilles.
    

    
      Masqué par les arbres les plus proches de l’enceinte, Vladimir disparut du
      champ de vision de ses compagnons. Il ressurgit deux minutes plus tard,
      après avoir fixé la corde en l’enroulant autour d’un rempart en reliant
      les différents tours au moyen d’une chaîne.
    

    
       Il y a du mouvement, là-dedans, dit-il. Tu ferais bien d’aller
      voir.
    

    
      Dima escalada le mur à l’aide de la corde. À quoi s’était-il attendu?
      Une cour vide à ciel ouvert, avec quelques véhicules et où il ne se
      passait pas grand-chose? Il n’aurait pu être plus loin de la vérité.
    

    
      Depuis le moment où les dernières photos satellite qu’il avait vues
      avaient été prises, c’est-à-dire seulement quatre heures auparavant,
      l’endroit s’était transformé en un essaim fourmillant d’activité. Trois
      imposants camions étaient stationnés face à la porte, les battants arrière
      ouverts. Il devait y avoir une cinquantaine d’hommes, tous très jeunes,
      qui donnaient l’impression d’avoir été débarqués des véhicules et
      d’attendre qu’on leur dise quoi faire. Vingt autres, vêtus d’uniformes
      plus ou moins militaires, portaient des fusils en vrac. Loin d’être une
      planque isolée d’Al Bashir, cet endroit faisait plutôt l’effet d’un
      quartier général improvisé. Le mur sur lequel Dima s’était hissé était
      détérioré et ne comportait pas de chemin de ronde. Il était donc peu
      probable d’y être dérangé par une patrouille, et aucune caméra n’était
      visible. Dima tira sur la corde, indiquant ainsi à ses hommes qu’ils
      pouvaient le rejoindre. Il songea qu’il était vain d’envisager de donner
      eux-mêmes l’assaut, avec le nombre de défenseurs présents en contrebas,
      puis il se rendit compte que ce serait un désastre si l’escouade
      d’intervention descendait sur les lieux en se laissant glisser le long
      d’une corde, sauf si l’on parvenait à distraire sérieusement les gardes
      armés. Il y avait juste assez de place pour que le Mil de l’équipe chargée
      de récupérer la bombe se pose, ce qui ne pourrait se faire qu’après la
      neutralisation des occupants des lieux.
    

    
       Pourquoi la vie est toujours si compliquée? se lamenta
      Kroll, quand il vit le nombre de personnes présentes à l’intérieur de
      l’enceinte.
    

    
       C’est ça qui la rend intéressante, dit Vladimir, qui, à ses côtés,
      tendait la main à Zirak pour l’aider à se hisser sur le sommet du mur.
    

    
      C’était également pour cette raison que Dima avait voulu que Vladimir
      compte parmi les membres de son équipe: il adorait l’imprévu, il
      vivait pour ça. Dima, quant à lui, observait les hommes qui s’activaient,
      afin de déterminer ce qui se passait. L’un d’eux, en uniforme, en poussait
      un autre plus âgé devant lui, avec sa Kalachnikov. S’il s’agissait de
      recrues, elles n’étaient pas vraiment bien accueillies, mais plutôt
      contraintes. Où se trouvait Kaffarov? Le commando devrait d’abord
      maîtriser ces adversaires avant de se lancer à la recherche de son
      objectif, sans compter qu’il faudrait ensuite également dégager la zone
      pour permettre l’atterrissage de l’hélicoptère de Shenk.
    

    
      Il n’y avait aucune trace du gros 4×4 Mercedes aperçu sur les photos
      satellite, et que l’on attribuait à Kaffarov.
    

    
       Appelle la Limace, demanda Dima à Kroll. Dis-leur d’attendre.
    

    
      Un plan lui vint à l’esprit, qui impliquait d’arroser les personnes
      rassemblées d’un tir suffisamment nourri pour les forcerainsi
      que les soldats armésà se réfugier dans un coin, mais
      il y renonça aussitôt: la tête dissimulée par un bout de tissu, à
      demi nu et enchaîné, un prisonnier était conduit de force par quatre
      hommes en direction du mur opposé. Était-ce Kaffarov? Il était en
      tout cas de taille modeste et, à en juger par son torse découvert, il
      devait avoir l’âge du trafiquant d’armes. Quelle que soit l’opinion de
      Dima sur cet homme, la mission était de le ramener en un seul morceau.
    

    
       Donne le feu vert à la Limace, dit-il à Kroll. Riposte attendue.
      Dis-leur de se préparer à tirer à l’arrivée. (Il se tourna ensuite vers
      ses autres compagnons, à qui il désigna le prisonnier encapuchonné.) Si ce
      type est celui auquel je pense, il faut qu’on descende les gars qui se
      préparent àl’exécuter.
    

    
      Au-dessus de la plate-forme vers laquelle le captif était entraîné, était
      fixée une poutre épaisse, d’où pendaient plusieurs nœuds coulants. Malgré
      la capuche qui l’aveuglait, le malheureux, qui se débattait furieusement
      en donnant des coups de pied, ne se faisait sans doute aucune illusion
      quant au sort qui lui était réservé.
    

    
       Prépare cinq cordes, ordonna Dima à Vladimir. Le moment venu, on
      descendra tous ensemble en rappel. (Il se tourna ensuite vers Zirak et
      Gregorin.) Lequel de vous deux est le meilleur tireur? (Ils se
      désignèrent l’un l’autre.) OK, il ne reste que l’ordre alphabétique pour
      vous départager. Gregorin, tu t’y colles. Décale-toi de vingt mètres sur
      la droite et descends les types qui s’apprêtent à pendre le prisonnier.
      Attention à ne pas le toucher, c’est peut-être Kaffarov. Kroll, où en est
      l’équipe d’intervention?
    

    
       Ils arrivent dans une minute.
    

    
      Il perçut le son distant du Mil, mais il se passait trop de choses en
      contrebas pour que quiconque le remarque. En position, Gregorin suivait
      ses cibles dans la lunette de son fusil, retardant au maximum le premier
      tir. C’est alors que trois événements se succédèrent à toute vitesse. Dans
      la cour, quelques soldats armés levèrent la tête à l’approche du Mil,
      toujours invisible, tandis que Gregorin ouvrait le feu sur les bourreaux.
      L’un d’eux s’écroula. Ses acolytes, qui luttaient pour faire passer la
      tête du prisonnier récalcitrant dans le nœud coulant, crurent que leur
      complice avait glissé ou encaissé un coup de pied… jusqu’au moment où un
      deuxième tir défigura un autre membre du groupe. Les survivants lâchèrent
      le captif avec autant de hâte que s’il s’était mué en charbon ardent et
      coururent se mettre à l’abri, tandis que leur victime s’effondrait et se
      recroquevillait en position fœtale. Du coin de l’œil, Dima vit alors les
      phares d’un camion s’allumer. Le véhicule s’élança en avant et força le
      passage entre les hommes et les gardes, en direction de la porte.
    

    
       Visez les pneus! glapit Kroll. Empêchez-le de partir!
    

    
      Paniquée, la foule se pressait autour du camion; il était impossible
      de viser les pneus sans toucher quelqu’un. Les têtes se levèrent quand le
      Mil fit son apparition et se stabilisa en hauteur, noyant tous les bruits
      des environs. Des cordes se déroulèrent, puis les premiers éléments de
      l’équipe d’intervention s’y laissèrent aussitôt glisser. Le gaz
      lacrymogène qu’ils diffusèrent ne suffit pas à les couvrir quand une série
      de tirs les prit pour cible. Dima jura quand il vit les deux premiers
      soldats tomber au sol, blessés ou morts.
    

    
       Feu à volonté! hurla-t-il aux autres, qui n’avaient pas
      attendu son ordre. Descendez les soldats armés!
    

    
      C’est alors qu’il le vit. À moins de cent mètres de la Limace, tapi dans
      l’épais brouillard du ciel nocturne, le Mil de l’équipe chargée de
      récupérer la tête nucléaire s’approchait lentement, comme s’il était sur
      le point de se poser. C’était beaucoup trop tôt. Cet appareil ne disposait
      pas de brouillage radar et n’était pas équipé pour affronter des forces
      hostiles. Pourquoi sont-ils venus si près?
      se demanda Dima, qui vit alors la porte latérale du Mil s’ouvrir. Les gars
      de Shenk se mirent à tirer à leur tour. Au sol, certains gardes
      remarquèrent le deuxième hélicoptère et commencèrent à riposter.
    

    
       Repli! hurla Dima à Kroll. Dis à Shenk de se replier TOUT DE
      SUITE!
    

    
      Concentré sur les tirs, Kroll ne l’entendit pas. Dès qu’il se retourna,
      Dima aperçut ce qu’il craignait: une traînée lumineuse décrivit
      depuis le sud une courbe dans le ciel, pour retomber sur l’hélicoptère;
      une ogive noire et invisible suivie de l’éclat aveuglant de son
      combustible.
    

    
       Missile!
    

    
      Impuissant, Dima vit le projectile s’écraser sur le cockpit du Mil de
      Shenk, dont il éventra proprement le nez. Les corps en flammes des
      occupants furent projetés hors de l’appareil au poste de pilotage détruit,
      qui se mit à tourner sur lui-même, le nez relevé et la queue baissée, tel
      un boomerang géant, en direction de la Limace. Les pilotes de celle-ci,
      qui regardaient de l’autre côté, ne surent jamais ce qui les avait
      heurtés. Dima et ses compagnons se plaquèrent contre le mur quand les
      pales des deux hélicoptères se touchèrent. Le plus petit tomba le premier,
      sur le mur opposé à Dima et son équipe, puis il chancela et s’écrasa,
      l’avant sur la plate-forme de pendaison. La Limace résista un peu plus
      longtemps, grâce à son avionique sophistiquée, qui luttait pour compenser
      les dégâts subis par les rotors. Ce fut peine perdue. Le Mil se cabra,
      dans un souffle qui plaqua Dima contre la paroi, et s’écrasa au centre de
      la cour, avant d’être englouti par une boule de feu géante.
    

  


    
      Chapitre 15
    

    
      Base opérationnelle avancée Spartacus,
 Kurdistan
      irakien
    

    
      La douche était froide et la pression du jet d’eau quasi inexistante, mais
      Blackburn n’avait jamais pris autant de plaisir à se laver. Il y resta
      bien plus longtemps que la durée réglementaire, et si certains y
      trouvaient à redire, ils pouvaient toujours aller se faire foutre.
      Plusieurs coupures et balafres le piquèrent violemment lorsqu’il les
      nettoya au savon, tandis qu’il regardait l’épaisse flaque de poussière et
      de cendres mêlée au sang coagulé, cocktail familier, lui baigner les
      pieds. Toutefois, il savait qu’il ne se débarrasserait jamais de ce qu’il
      avait vécu la veille, même s’il restait un mois sous la douche. Est-ce le genre de moment qui change un homme pour toujours?
      se demanda-t-il.
    

    
      Quand il avait débarqué de l’Osprey, à la base opérationnelle
      avancée, tout le monde avait tourné la tête vers lui. Montès, à qui on
      venait d’apprendre la nouvelle, s’était précipité en courant, pour
      ralentir quand il l’avait aperçu.
    

    
       La vache, on dirait que tu reviens d’entre les morts…
    

    
      Ce n’est que lorsqu’il se vit dans un rétroviseur que Blackburn comprit
      cette réaction: il avait le visage et les cheveux recouverts d’un
      mélange gris de poussière et de cendre, qui, avec la sueur, s’était
      amalgamé en une pâte que le soleil avait ensuite séchée. Son tee-shirt
      était encroûté par son sang et celui de la fille morte. Plusieurs
      blessures protestèrent en chœur quand Montès lui passa un bras sur
      l’épaule.
    

    
       On t’avait rayé des listes, mec.
    

    
      Pendant que Blackburn se dirigeait vers la remorque dans laquelle étaient
      installées les douches, Montès lui raconta ce qui s’était passé:
      après que leur chef fut entré dans le bâtiment, en suivant les câbles, ses
      hommes avaient senti les premières secousses. Ils s’étaient aussitôt
      réfugiés en terrain dégagé, juste avant le séisme, et avaient vu
      l’ensemble des constructions qui les entouraient s’écrouler.
    

    
       Baooom, décrivit-il, en mimant la forme d’un champignon.
      On se serait cru à Hiroshima, en plein milieu d’un jeu de malade interdit.
      On nous a vite sortis de là.
    

    
      Montès réagissait comme tout soldat, après un incident dont il faisait un
      film d’action, en laissant de côté les aspects les plus sombres, qu’on
      réservait à l’aumônier ou au psy.
    

    
       On a trouvé le sniper qui a eu Chaffin, poursuivit-il. Il a reçu
      un gros rocher en plein sur la bite, il avait l’air complètement
      surpris. Il va avoir un problème pour baiser les vierges de son paradis.
    

    
      Black donnait l’impression d’écouter, mais d’autres scènes se jouaient
      dans son esprit. Il voulait que le soldat décapité soit identifié.
    

    
       Et toi? lui demanda Montès, après avoir achevé sonrécit.
    

    
       C’est flou, là-dedans, répondit-il, en se donnant une tape sur la
      tête.
    

    
      Si seulement c’était le cas.
    

    
      En sortant de la douche, il constata que les choses changeaient
      déjà, au sein de la base. Des bulldozers remplissaient de sable une série
      de containers Hesco tout juste dépliés, qui étaient ensuite disposés par
      une grue montée sur un camion. La hauteur des fortifications était ainsi
      doublée. En outre, on érigeait une nouvelle tour de guet. Créée pour le
      maintien de la paix et la reconstruction de la nation, la base était
      dorénavant sur le pied de guerre.
    

    
      Blackburn et le lieutenant Cole se faisaient face, installés à une table
      pliante jonchée de cartesnon pas les habituels plans de
      la bande de terre dont ils étaient responsables, le long de la frontière,
      tous écornés et tachés de café, mais de nouveaux plans, d’un autre pays,
      l’Iran. Penché sur son ordinateur portable allumé, les bras repliés, Cole
      ne quittait pas l’écran des yeux, tapant rapidement tout en écoutant le
      rapport de Black. Ce dernier relatait la scène, tandis qu’elle se rejouait
      dans sa tête, comme elle ne cesserait de le faire au cours des années à
      venir, qu’il le veuille ou non… En première position dans la liste des
      souvenirs qu’il aurait aiméoublier.
    

    
      Cole semblait cependant taper beaucoup plus de mots que Blackburn n’en
      prononçait.
    

    
       Revenons en arrière une seconde, dit Cole. À quelle distance vous
      vous trouviez au moment de l’exécution?
    

    
       Comme je l’ai dit, à cent mètres, peut-être un peu plus.
    

    
       Abrité derrière un bloc de maçonnerie?
    

    
       Oui, mon lieutenant.
    

    
       Vous n’avez pas bougé?
    

    
       C’est ce que j’ai dit, mon lieutenant.
    

    
      Cole releva les yeux de l’écran.
    

    
      Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre, putain?
      aurait voulu crier Blackburn.
    

    
       Je n’ai pas eu le choix, mon lieutenant.
    

    
      Cole finit par s’arrêter de taper. Il se relut, puis ferma le document.
    

    
       On l’a identifié: soldat James Harker, de Cody, Wyoming.
      Dix-neuf ans.
    

    
      Un nom.
    

    
       Vous voulez voir comment on l’a identifié?
    

    
      Un poids mort, glacial, tomba soudain sur Black.
    

    
       Faites-moi voir ça.
    

    
       Vous vous en sentez capable?
    

    
       J’y étais.
    

    
      Cole fit pivoter l’ordinateur vers Black et lança la lecture de la vidéo.
      La caméra s’était approchée à quelques mètres du visage de Harker quand
      celui-ci, après le soulagement d’avoir été retrouvé, prit un air
      consterné, puis terrifiéil avait compris ce qui était
      sur le point de se produire, et affichait une expression de révolte
      impuissante.
    

    
       Augmentez le son.
    

    
       Il est au maximum.
    

    
      Harker lisait un texte, ou plutôt une diatribe, mais seuls quelques mots
      étaient audibles. «Porcs américains… entrés sans permission… subir
      le destin…». Sur l’écran défilaient les phrases distinctes du
      prisonnier: «Les envahisseurs qui oseront tenter de conquérir
      notre pays, en ces temps d’urgence nationale, en subiront les conséquences
      méritées. Soyez prévenus.» Black rabattit l’écran de l’ordinateur.
      Il en avait assez vu. Il n’aurait jamais besoin de se rappeler ce qui
      s’était déroulé ensuite. Il tendit les photos découvertes près du cadavre
      à son supérieur, qui, après les avoir observées, les classa dans un
      dossier et poussa un profond soupir.
    

    
      Ils restèrent tous deux muets quelques secondes, puis Cole brisa le
      silence:
    

    
       Vous n’avez rien pu faire, pas vrai?
    

    
      Black le dévisagea, sentant l’indignation monter en lui, mais Cole
      hocha aussitôt la tête. Cette question n’appelait pas de réponse. Cole
      écarta l’ordinateur et mit de l’ordre dans les cartes. La vie continuait.
      Il lissa le nord-est de l’Iran, tandis que Blackburn reprenait conscience
      des bruits de la base. Un convoi de camions passa dans un grondement de
      tonnerre près de la tente, tandis que le crépitement des hélicoptères en
      attente d’une autorisation d’atterrissage remplissait l’air.
    

    
       On a un putain de problème de l’autre côté de la frontière, dit
      Cole, en abattant la main sur la carte.
    

    
       Grave?
    

    
       Très grave. Bashir profite du chaos provoqué par le tremblement de
      terre pour consolider sa position. Certaines zones, au sud et à l’est, ont
      été décrétées «territoire du FLRP». Et à Téhéran, plus
      personne ne commande.
    

    
       Vous plaisantez?
    

    
      Cole se mit à pianoter sur la table.
    

    
       On n’en a pas encore la confirmation, mais une sale rumeur court
      dans l’air, dit-il. Al Bashir détiendrait l’arme nucléaire. Si c’est vrai,
      ça change complètement la donne.
    

    
      Cole lança un regard glacial à Blackburn, qui y était habitué. Il
      respectait son officier commandant, mais, en dehors de cela, il n’était
      sûr de rien à son sujet. Il y avait en cet homme une froideur qui ne
      s’expliquait peut-être pasc’était simplement sa nature
      , ou derrière laquelle il dissimulait sa véritable personnalité.
    

    
       Vous avez fait du bon boulot hier, en neutralisant cet engin
      explosif artisanal, dit Cole. On a pu évacuer vos gars et les blessés de
      l’unité de Carter, ce qui aurait été impossible si la bombe avait été
      déclenchée.
    

    
       Je n’ai fait que mon travail, mon lieutenant.
    

    
       Ouais, enfin, vous bossez si bien que vous n’allez pas vous
      reposer. On a de quoi faire.
    

    
       Je n’attendais rien de spécial, mon lieutenant.
    

    
      Black était vexé: bénéficier d’une récompense quelconque, voilà
      bien la dernière chose qui lui serait venue à l’esprit. C’était du Cole
      tout craché. D’une main, il donnait une tape amicale dans le dos et de
      l’autre il giflait. Il se leva et saisit l’ordinateur.
    

    
       Restez dans les parages; briefing à 13heures.
    

    
      Ils étaient répartis sur deux rangées de chaises pliantes. La salle de
      réunion de fortune, constituée de containers climatisés, et donc
      inévitablement surnommée le «frigo», n’avait rien de
      chaleureux. Debout, jambes écartées, Cole se tenait près d’une carte
      murale de Téhéran, qu’il tapotait d’une baguette.
    

    
       D’après nos renseignements, Al Bashir se trouve dans le secteur
      nord de la ville. Ses hommes se sont emparés du ministère de l’Intérieur,
      qui est devenu leur quartier général dans la capitale. Messieurs, c’est à
      nous de jouer. Selon nos informations, le séisme a détruit leur radar, et
      des régions entières du pays sont privées de courant. On fonce là-bas,
      pour frapper l’ennemi à la tête et l’achever avant qu’il ne se retranche.
      Attention, Al Bashir doit être pris vivant. Je répète, il DOIT être pris
      vivant. La mission se déroulera comme suit…
    

    
      Cole donna un coup de baguette énergique sur la carte. La tension s’éleva
      dans la pièce.
    

    
       Les forces du FLRP concentrées au nord seront occupées par des
      frappes aériennes déjà en cours. Une escouade d’assaut, nom de code Misfit
      2-1, sera déposée sur les lieux par Osprey. Une équipe de snipers,
      constituée de Blackburn et de Camponom de code Misfit
      3-1 , les couvrira. Le point d’atterrissage se trouve à quatre
      cents mètres du ministère. Une fois au sol, l’équipe d’assaut file
      directement au bâtiment. (Cole se tourna vers un plan plus détaillé de la
      zone de l’objectif.) Durant ce trajet, l’équipe de Black couvre ces
      positions. L’extraction se fera par Osprey.Compris?
    

    
       Compris, répondit l’assistance.
    

    
       C’est cool, mec, dit Campo à Black, un sourire aux lèvres. On va
      pouvoir se prendre pour des Navy Seals.
    

    
      Cole fit claquer sa baguette sur la carte, à l’endroit où se trouvait le
      ministère.
    

    
       J’estime que c’est pour nous un privilège d’être chargés de cette
      mission, dit-il. Alors faisons du bon boulot.
    

  


    
      Chapitre 16
    

    
      Bazargan,
 nord de l’Iran
    

    
      Ils avaient tous les yeux rivés sur le carnage. Vladimir fut le premier à
      reprendre la parole.
    

    
       Bon, ben au moins, tu as descendu les bourreaux, dit-il à
      Gregorin. Et il n’a pas plu.
    

    
      Aucune catastrophe n’avait jamais été assez grave pour empêcher Vladimir
      de lâcher un trait d’humour, cependant celui-ci ne fit sourire personne.
      En fin de compte, tous les regards se tournèrent vers Dima, blême d’une
      rage silencieuse.
    

    
       Faites au mieux, dit-il. Allons-y, je vais essayer de mettre la
      main sur le traceur de Shenk.
    

    
      La fumée, mélange âcre de carburant, de caoutchouc et de chair brûlés,
      tourbillonnait autour du groupe piégé dans cet enfer par les hauts murs
      qui retenaient et concentraient la chaleur comme une cafetière. Le feu
      atteignant les munitions qui n’avaient pas explosé, de légères
      déflagrations accompagnées de flammes se produisirent pendant plusieurs
      secondes.
    

    
      Comment pourrait-on affirmer que ces hommes ne sont pas
      morts en vain? songea aussitôt Dima… une réflexion qui lui
      venait bien trop souvent. Les défenseurs de Moscou, face à Hitler,
      n’étaient pas morts en vain, pas plus que ceux qui étaient tombés au cours
      de la bataille de Berlin. Mais que dire des troupes soviétiques en
      Afghanistan? Il s’était promis d’écrire, quand il aurait passé l’âge
      d’agir sur le terrain, un ouvrage analysant les désastres militaires
      russes, des plus insignifiants aux plus importants. «Tu
      ferais bien de t’y mettre tout de suite, lui avait dit Kroll. Tu en as pour un moment, si tu veux tous les passer en revue.»
    

    
      Qu’est-ce qui avait déconné, cette fois? Tout, à commencer par
      Dima lui-même, lorsqu’il avait cédé au chantage affectif, puis quand il
      avait laissé Paliov intervenir dans la conception et l’exécution de la
      mission. Paliov, que l’échec terrifiait, l’avait pourtant provoqué en
      refusant de donner à Dima le contrôle total des opérations. Jamais il
      n’aurait laissé Shenk s’approcher de l’objectif. Cet homme avait peut-être
      les compétences pour se charger de tout type de dispositif nucléaire en
      toutes circonstances, mais certainement pas au cœur de la bataille. Ils
      étaient si pressés par le temps qu’ils n’avaient que très peu observé
      l’endroit visé. Alors que nombre de données leur avaient semblé complètes,
      elles ne révélaient en réalité pas grand-chose, et surtout pas l’élément
      clé, à savoir que loin d’être une planque quasi déserte, ce complexe était
      en réalité une base majeure du FLRP.
    

    
      Il jeta un regard en direction de Gregorin et Zirak, tous deux livides,
      tandis qu’ils allaient d’un cadavre à un autre, cherchant en vain des
      survivants. Ils connaissaient la plupart des ces hommes, à qui ils avaient
      enseigné tout ce qu’ils savaient. Ils auraient une bonne raison de lui en
      vouloir d’avoir laissé les choses dégénérer de cette façon.
    

    
      La carcasse du Mil de Shenk était cernée par les flammes, la queue de
      l’hélicoptère dressée vers le ciel. Par la porte ouverte, il aperçut Shenk
      encore sur son siège, suspendu à son harnais, la tête sur la poitrine,
      comme s’il s’était assoupi au milieu de ce chaos. À lui seul, l’impact
      aurait suffi à mettre un terme à sa vie. Dima repéra le traceur, dans sa
      housse, sur la cloison qui faisait face au cadavre. Malgré le rideau de
      flammes qui crépitait entre Shenk et lui, il plongea en avant. Il se hissa
      avec difficulté le long du fuselage et atteignit enfin le traceur. Il
      était coincé. Il s’approcha davantage et l’agrippa à deux mains.
    

    
       Dima, putain!
    

    
      Il entendit à peine le cri poussé par Kroll, noyé par le rugissement du
      brasier. Il tira une dernière fois sur le traceur, qui céda. Dima fut
      projeté dans les flammes, qu’il traversa en roulade. Enfin, il sortit du
      Mil une fraction de seconde avant que l’hélicoptère n’explose, carbonisant
      Shenk et ce qui restait de ses hommes.
    

    
      Dima s’entendit s’adresser à son équipe:
    

    
       Trouvez le type qu’ils voulaient pendre! On doit être sûrs
      que c’est bien Kaffarov. Si ce n’est pas le cas, je veux qu’on me confirme
      qu’il était retenu contre sa volonté. Je veux aussi savoir s’il y aou
      s’il y a eudes bombes atomiques ici. On a besoin de ces
      informations en urgence; je me fous de savoir comment vous les
      obtenez. Action! (Il tendit le traceur à Kroll). Fais-moi marcher
      ça.
    

    
      Gregorin et Vladimir avaient isolé un blessé. Il s’était réfugié dans un
      recoin, entre le bâtiment et le mur, où il avait évité les tirs et
      l’incendie. Allongé par terre, perdant son sang et menacé par trois Russes
      armés, il avait toutes les raisons du monde de parler. Une salve d’injures
      en farsi indiqua pourtant que sa fierté allait constituer un obstacle.
    

    
       Pittoresque.
    

    
       C’est ta salope de mère qui t’a appris ces mots?
    

    
      Zirak leva la main, avança d’un pas et sortit un couteau, avec lequel il
      déchira le manteau de sa victime, avant de faire de même avec son
      pantalon, puis ses sous-vêtements. Rien n’indiquait qu’il allait s’arrêter
      là. Le prisonnier commença à se tortiller, exactement comme celui qu’il
      avait voulu pendre juste quelques minutes auparavant. Zirak lui prit les
      testicules à pleine main et y appliqua sa lame.
    

    
       Tu as faim? (Incapable de se retenir, le malheureux lâcha un
      jet d’urine sur les mains de Zirak, qui serra davantage sa prise,
      toutefois pas au point de le faire s’évanouir.) Bon, d’accord, tu peux les
      manger avec de la sauce.
    

    
      Les traits crispés par un mélange de rage et d’indignation, le captif se
      mit à gémir, puis il murmura quelque chose à son tortionnaire.
    

    
      Dima, qui se dirigeait vers eux, sentit quelque chose effleurer sa botte:
      une main tendue. Il baissa les yeux. Cet homme, quel qu’il fût, était
      méconnaissable, le visage calciné. De l’autre main, il trouva le canon de
      la Kalachnikov de Dima. Du seul doigt qui lui restait, il l’agrippa et
      l’attira vers sa tête. Dima lui rendit ce service; une balle mit fin
      aux souffrances du blessé.
    

    
      Zirak essuya son couteau sur la manche de sa victime et le rengaina, avant
      de se tourner vers Dima:
    

    
       Bon, c’est sa version, alors autant dire qu’il ne faut peut-être
      pas tout prendre au pied de la lettre, mais, d’après lui, cet endroit
      devait dès demain devenir la base régionale du FLRP, pour le nord-est. Il
      pense que le FLRP contrôle maintenant la totalité du pays, et dit que Al
      Bashir a été promu président et commandant en chef des forces armées. Le
      type qu’ils s’apprêtaient à pendre était le commandant du district. Il
      avait organisé une résistance, et les gars dans les camions étaient ses
      fidèles.
    

    
       Et Kaffarov?
    

    
       Ce nom ne lui dit rien.
    

    
      C’était impossible…
    

    
       Demande-lui s’il a vu le 4×4 Mercedes.
    

    
      Ayant décelé une lueur de compréhension dans l’œil du prisonnier, Dima
      sortit son couteau, se pencha et en plaqua la pointe sur la paupière
      inférieure gauche du blessé, qui, paniqué, répondit aussitôt, dans un
      russe maladroit:
    

    
       Je connais pas le nom, jamais entendu, s’il vous plaît, sur la
      tête de ma fille. (Il se mit à hocher frénétiquement la tête). Mais j’ai
      vu Jeep Merco!
    

    
       Tu devrais t’inquiéter d’autre chose que de la tête de ta fille.
      Allez, debout. (Dima le releva). Montre-moi où est le centre opérationnel.
    

    
      Voyant l’air confus de l’individu, Zirak lui traduisit les propos de Dima.
      Il désigna alors un passage où s’élevait une volée de marches.
    

    
       Il vient avec nous, ordonna Dima.
    

    
      Ce dernier en tête, tandis que ses hommes entraînaient le prisonnier, le
      groupe traversa la cour parmi les restes, humains et mécaniques,
      carbonisés. La cage d’escalier était plongée dans l’obscurité. Leurs
      objectifs ayant volé en éclats bien avant qu’ils n’en arrivent à couper le
      courant, comme le prévoyait le plan, l’incendie généralisé s’en était sans
      doute chargé. D’un geste, Dima ordonna à Gregorin de passer devant.
      Silencieux, il grimpa les marches rapidement avant de faire signe à son
      chef, qui le rejoignit devant une porte en acier, sans poignée ni judas.
      Gregorin ôta son casque et plaqua l’oreille contre le battant, puis il
      ouvrit deux fois lamain.
    

    
      Dima attira l’attention des autres et enjoignit à Gregorin de s’abriter
      derrière lui. Quand ils furent tous alignés, il arrosa le cadre de la
      porte d’un tir de Dragunov, avant d’insérer son arme dans les gonds et de
      tirer de nouveau. Quand le panneau se fendit, il lâcha quelques balles à
      l’intérieur, vers le haut, et attendit. Pas de réponse. Il jeta un coup
      d’œil par l’ouverture. Gregorin avait vu juste; au moins dix hommes
      s’étaient réfugiés en ce lieu, certains vêtus d’un genre d’uniforme,
      trois autres en sous-vêtements. L’intervention des hélicoptères les avait
      vraisemblablement surpris en plein sommeil.
    

    
       À plat ventre! aboya-t-il en farsi. Bras et jambes tendus,
      que je puisse les voir. Il y a des centaines de morts dehors; soit
      vous coopérez sans poser de problème, soit vous mourez vous aussi.
    

    
      De l’extrémité brûlante du canon de sa Dragunov, ileffleura la tempe
      d’un des hommes en sous-vêtements, qui tressaillit.
    

    
       Kaffarov! cria Dima. Il est où?
    

    
       Parti.
    

    
       Et la tête nucléaire?
    

    
      Il n’obtint pas de réponse. Quel gâchis. Tant d’efforts, tant de
      préparation, pour en arriver là. Il sentit le peu de patience qui lui
      restait s’envoler.
    

    
       Non, non, s’il vous plaît!
    

    
      Il visa la tête de sa cible, pressa la détente, tout en déviant légèrement
      le canon sur la gauche. L’homme en sous-
 vêtements s’effondra sur le
      côté, ce qui restait de son oreille pendant sur la joue.
    

    
       Bon, vous m’écoutez, bande de sacs à merde? Si vous ne
      voulez pas que je descende tout le monde dans cette pièce, je veux une
      réponse à toutes mes questions. Que celui qui commande lève la main. Tout de suite!
    

    
      Un homme aux cheveux gris leva la tête vers lui. Ils se dévisagèrent avec
      intensité, puis Dima l’agrippa par le col et le releva.
    

    
       Les autres, sortez et voyez ce que vous pouvez faire pour les
      pauvres types, dehors. Exécution!
    

    
      Les prisonniers se levèrent et furent conduits à l’extérieur par Kroll.
    

    
      Dima se tourna ensuite vers l’homme grisonnant, quiaffichait un
      pauvre sourire.
    

    
       Camarade Mayakovsky?
    

  


    
      Chapitre 17
    

    
      Dima avait en face de lui Rajah Amirasani, ancien colonel des Gardiens de
      la Révolution iranienne et autrefois élève sous ses ordres. La pièce était
      modeste, pourtant son ancien protégé semblait minuscule, au milieu de
      l’espace vide. Après avoir posté Gregorin à l’extérieur, Dima ferma la
      porte. Ils étaient seuls. Dans une tentative d’étreinte, Rajah s’approcha
      de lui, mais il le repoussa. Après une telle débâcle, ce visage familier
      ne lui apportait aucun réconfort. Rage, frustration, suspicion et, pire
      encore, impuissance couvaient en lui. Comment avait-il pu se laisser
      embarquer dans cetteaffaire?
    

    
      Rajah se laissa tomber sur une chaise, jambes écartées et coudes sur les
      genoux, sans retenir les larmes qui ruisselaient sur ses joues avant de
      tomber au sol. Il avait été le meilleur de sa promotion, un meneur naturel
      qui avait intelligemment réussi à impressionner ses dirigeants politiques
      par son dévouement à la cause, sans perdre totalement son humanité. À
      présent, il avait l’air meurtri et vaincu.
    

    
       Kaffarov est parti, avoua-t-il.
    

    
      Il était donc bien venu ici, ce renseignement-là était au moins exact.
    

    
       Vous l’avez laissé partir? s’étonna Dima. (Rajah leva la
      tête, perplexe.) S’il était ici, c’est que vous le reteniez prisonnier,
      non?
    

    
       Prisonnier? répéta Rajah, en fronçant les sourcils. Pourquoi
      nous aurions fait ça? Il est venu pour rencontrer Al Bashir.
    

    
       Volontairement?
    

    
       Bien sûr.
    

    
      Il y avait quelque chose qui clochait sérieusement dans le service de
      renseignements de Paliov.
    

    
       Et Al Bashir doit toujours venir ici?
    

    
       Il devait, mais il y a eu un changement de programme.
    

    
       Un missile lancé quelque part au sud a détruit notre hélicoptère.
      Quelqu’un savait qu’on venait, pas vrai?
    

    
       J’ignore tout à ce sujet, Dieu m’en est témoin. Kaffarov est parti
      précipitamment il y a trois heures. Sans explication. Quand on a appelé
      les gardes d’Al Bashir, un membre de son équipe nous a dit que le lieu de
      rendez-vous avait été modifié. Personne ne nous avait prévenus.
    

    
       Où doivent-ils se retrouver?
    

    
      Rajah haussa les épaules, puis soupira.
    

    
       On disposait de tous ces soldats… (Il désigna les cadavres.) On
      avait reçu pour instruction de provoquer un élan de solidarité de la part
      de la population locale. Le gouverneur de la région… enfin, on avait
      l’ordre…
    

    
       De l’exécuter en public.
    

    
      Rajah poussa un soupir et secoua la tête.
    

    
       J’ai vu tant de choses se passer dans mon pays… Pendant les années
      1970, on voulait se libérer du shah, puis, après la révolution, quand tout
      a empiré, on a encore espéré gagner la liberté. Mais ça…
    

    
       Et à propos des armes de Kaffarov, et notamment d’une tête
      nucléaire?
    

    
       Je ne sais rien à ce sujet…
    

    
      Dima se pencha, attrapa l’Iranien par le menton et le força à le regarder
      droit dans les yeux. Il l’avait autrefois compté comme un ami, mais cette
      époque était révolue.
    

    
       Tu dis que tu ne sais rien de la bombe que Kaffarov avait avec
      lui. Si je découvre que tu t’es foutu de moi, je te promets que je te
      retrouve et que je te tue.
    

    
      Dima ne décela aucune tromperie dans les yeux de Rajah lorsque celui-ci
      lui rendit son regard.
    

    
       Essaie de me comprendre: Al Bashir ne dit rien. Seuls ses
      proches ont connaissance de ses intentions. Avant, il représentaitenfin,
      je le croyaisla solution, mais maintenant…
    

    
      Il poussa un long soupir désespéré.
    

    
      Dima sentit sa colère s’estomper quelque peu. Cela changeait tout. La
      mission était foutue. Paliov s’était trompé sur toute la ligne. Le nombre
      de vies gâchées…
    

    
       Les influences étrangères, ajouta Rajah, en levant les mains.
    

    
       C’est-à-dire?
    

    
       Dima, tu nous as appris à nous respecter nous-mêmes, à être à
      l’écoute de notre instinct… Ce pays est en train de sombrer dans la folie.
      Al Bashir a laissé le génie sortir de labouteille.
    

    
       C’est-à-dire? répéta Dima.
    

    
       Il veut se vengerauprès du monde entierde
      ce qu’il prétend qu’on a fait à son pays, expliqua Rajah, l’air accablé.
      Même s’il ne survit pas pour le voir. C’est pour ça qu’il est obsédé par
      les armes légères. (Il agrippa le bras de Dima.) Va-t’en d’ici, tant qu’il
      est encore temps. Une unité aérienne du FLRP est en route.
    

    
       Elle sera là dans combien de temps?
    

    
       Trente minutes. Cinquante, au plus.
    

    
      Dima scruta avec insistance le visage de son ancien protégé, puis il lui
      accorda une brève étreinte, avant de sortir de la pièce, en récupérant
      Gregorin au passage.
    

    
       On oublie les recherches; on dégage.
    

  


    
      Chapitre 18
    

    
      Base opérationnelle avancée Spartacus,
 Kurdistan
      irakien
    

    
      Black commençait toujours ses e-mails par «Chers maman et papa»,
      mais il les envoyait toujours à sa mère, ce qui lui assurait qu’ils
      seraient lus. C’était elle qui gérait les comptes, ouvrait les factures,
      réglait les problèmes. Au début, il leur avait écrit séparément, mais, un
      jour, lors d’une permission chez lui, en jetant un coup d’œil à la boîte
      de réception de son père sur l’ordinateur familial, il avait constaté que
      ce dernier n’avait jamais ouvert ses courriers électroniques. Il avait
      gardé cette découverte pour lui, et ce sujet n’avait pas été abordé, comme
      tant de choses en rapport avec son père.
    

    
      Il ouvrit son ordinateur portable et cliqua sur «Nouveau message».
    

    
      
        «Lis cet e-mail, papa, s’il te plaît. Aujourd’hui, j’ai vu un
        homme mourir sous mes yeux, et je n’ai rien pu faire. Je crois que, pour
        la première fois de ma vie, je commence enfin à comprendre ce que tu as
        traversé. J’espère simplement que…»
      

    

    
      Montès entra en trombe dans la pièce.
    

    
       Viens, on décolle!
    

    
      Black hésita, sur le point de cliquer sur «Enregistrer», puis
      il opta pour «Envoyer». Qui sait quand
      j’aurai le temps de finir ce message, songea-t-il.
    

    
      Alors que Montès et lui enfilaient leur équipement de combat, deux soldats
      que Black ne reconnut pas s’approchèrent de lui.
    

    
       Des potes de Harker, lui chuchota Montès.
    

    
      Le plus petit leva sa main gantée et désigna de l’index le nom de Black,
      sur sa veste.
    

    
       Tu as fait tout ce que tu as pu, pas vrai? lui lança-t-il.
    

    
       Désolé pour votre copain. C’est une perte pour vous,navré.
    

    
       C’est aussi une perte pour toi, mec, pas que pour nous.
    

    
      L’autre soldat, plus grand et plus mince, posa une main sur le bras de son
      camarade, trapu et doté d’un cou de taureau. Irrité, ce dernier le
      repoussa d’une secousse.
    

    
       Allez, Dwayne, arrête.
    

    
      Black cessa de s’équiper et se tint prêt à réagir, jambes écartées. Après
      ne pas avoir pu secourir Harker, allait-il devoir affronter les amis du
      soldat exécuté? C’était pitoyable… Quoi qu’il en soit, il n’allait
      pas rester sans rien faire.
    

    
       Écoute, je suis conscient que…
    

    
       T’es conscient de rien du tout, putain de lâche!
    

    
      L’autre soldat tenta de nouveau de calmer son compagnon, en vain.
      Blackburn ne pouvait pas laisser passer une telle insulte. Cela dit, les
      épreuves qu’ils avaient traversées et les choses que la technologie
      moderne leur avait permis de voir ne figuraient pas non plus dans le
      manuel d’instruction.
    

    
       Les mecs comme toi sont une honte pour l’armée. Tu m’écœures,
      espèce de tas de merde, insista le soldat.
    

    
      Black avança d’un pas.
    

    
       Écoute-moi bien, dit-il: je n’ai rien pu faire. On est en
      guerre, des gens se font tuer. Six de mes gars sont morts hier. On est en
      guerre. Tu piges?
    

    
      Les deux soldats l’observaient, essayant de jauger quel genre d’adversaire
      il serait. Le petit furieux tenta de lever le poing, mais fut
      instantanément bloqué par Black, qui lui coinça le bras dans le dos.
    

    
       Bon, maintenant, ton ami et toi allez vous défouler sur le
      punching-ball, OK?
    

    
      Voyant Cole approcher, il relâcha le bras du soldat. Ils saluèrent tous
      les trois le lieutenant, puis les camarades de Harker s’en allèrent. Cole
      les regarda partir, avant d’interroger Blackburn des yeux.
    

    
       On papotait, lieutenant.
    

    
       OK, sergent. Allez, au boulot.
    

  


    
      Chapitre 19
    

    
      Bazargan,
 nord de l’Iran
    

    
      Ne pas se fier aux apparences, ne jamais faire confiance si ce n’était pas
      indispensable, et si tel était le cas, ne jamais baisser totalement la
      garde. Tout cela entrait en jeu dès le premier jour du programme de la
      formation. Les Spetsnaz étaient entraînés à faire beaucoup de choses dont
      les soldats ordinaires ignoraient tout. Le processus de sélection
      consistait en partie à éliminer les éléments qui avaient tendance à tout
      prendre pour argent comptant. Être capable d’agir dans la clandestinité,
      de mener une double vie; de rester des mois durant infiltré au sein
      d’une organisation hostile sans entendre la moindre voix amie; de
      vivre d’expédients, de réfléchir par soi-même; de prendre des
      décisions de vie ou de mort pour déterminer qui tuer ou qui épargner,
      exigeait des aptitudes dont la plupart des êtres humains étaient
      dépourvus.
    

    
      Cette mission cumulait tous ces aspects. Dima pouvait reprocher à Paliov
      la conception de l’opération, sa répartition des tâches quasi inexistante
      et les renseignements erronés à propos de Kaffarov et de ce à quoi il
      fallait s’attendre dans la propriété visée. Il avait également de quoi en
      vouloir à Shenk, qui, incapable d’attendre que le complexe soit sécurisé,
      s’était élancé au milieu des échanges de tirs et avait ainsi exposé son
      hélicoptère. Cependant, Dima s’en voulait surtout à lui-même d’avoir
      laissé Paliov l’entraîner dans cette mésaventure catastrophique, et plus
      encore d’avoir recruté les hommes qui l’entouraient et qui avaient accepté
      de le suivre parce qu’ils lui faisaient confiance.
    

    
      Tout en ruminant ces pensées, il mena ses coéquipiers jusqu’aux voitures.
      Ils entendaient déjà les hélicoptères du FLRP, qui décrivaient des cercles
      dans le ciel, à la recherche d’un endroit où se poser, la cour étant
      jonchée de cadavres et de débris.
    

    
      Ils progressaient aussi vite que possible, penchés en avant, esquivant des
      branches et sautant par-dessus les creux du terrain marécageux. Personne
      ne parlait. En observant Gregorin et Zirak, Dima devinait qu’ils étaient
      en état de choc, le visage marqué, mais aussi consternés par la perte de
      leurs camarades brûlés vifs.
    

    
       Quelqu’un a vu d’où est parti ce missile? demanda Vladimir,
      tandis qu’ils marchaient. Non, parce que je suis sûr qu’il n’a pas été
      tiré du sol.
    

    
      Dima s’arrêta et considéra ses compagnons.
    

    
       Il a raison, dit Gregorin. Le missile est venu par le sud, et pas
      par en dessous.
    

    
      Dima les fit s’arrêter et les regroupa autour de lui.
    

    
       J’ai eu ma dose de missions foirées, mais aucune n’arrive à la
      cheville de celle-ci, dit-il. De braves gars tués pour rien, et j’en
      assume la responsabilité.
    

    
      Les autres baissèrent la tête.
    

    
       Ça veut dire qu’on rentre? hasarda Kroll, un doigt levé.
    

    
       Chacun est libre de faire son choix, répondit-il, en les regardant
      droit dans les yeux.
    

    
       Et toi, quel est ton choix? lui demanda Vladimir.
    

    
      Dima n’eut pas besoin de réfléchir. Il sut instantanément quoi répondre:
    

    
       Je continue. Je veux mettre la main sur Kaffarov et son arme de
      destruction massive.
    

    
      Vladimir se tourna vers Kroll, puis de nouveau versDima.
    

    
       Alors j’en suis, dit-il.
    

    
      Les trois autres hochèrent la tête en même temps.
    

    
      Pour la première fois de la nuit, Dima eut une raison de se sentir
      optimiste.
    

    
       À partir de maintenant, on suit notre plan, et celui de personne
      d’autre. On remplit cette mission à notre façon.
    

    
      Dima s’éloigna du groupe et contacta Paliov via la ligne sécurisée du
      téléphone satellitaire. Quand il eut achevé son rapport, il ne perçut
      qu’un long silence.
    

    
       Vous êtes toujours là?
    

    
       Oui, toujours là, répondit Paliov, avec lassitude. Qu’est-ce que
      tu veux que je te dise?
    

    
       Kaffarov n’a pas été enlevé. Il était sur place de son plein gré.
      Dites-moi tout de suite que vous ne m’avez pasmenti.
    

    
      S’ensuivit une longue pause.
    

    
       Les renseignements étaient maigres. Nous en avons tiré des
      conclusions erronées, et je m’en excuse. Rien n’est simple, avec Kaffarov,
      tu le sais bien.
    

    
       Il savait qu’on venait le chercher. On l’a tuyauté, il y a eu une
      fuite.
    

    
      L’indignation éprouvée par Paliov lui redonna de l’énergie:
    

    
       Ce que tu insinues est scandaleux! Qu’est-ce qui te dit
      qu’il n’a pas simplement modifié ses projets?
    

    
       Si vous n’étiez pas tant sur la défensive, je pourrais presque
      vous croire. L’hélico de Shenk a été abattu par un missile air-air.
      Quelqu’un nous attendait. Vous feriez bien de réfléchir attentivement à
      qui est au courant de quoi. Quelqu’un nous a parlé d’«influences
      étrangères», à propos d’Al Bashir. Le brillant cerveau des
      renseignements russes aurait-il une brillante idée sur la question?
    

    
      Un nouveau silence se prolongea; Paliov digérait ces dernières
      informations désagréables à entendre. Chacun savait ce que l’autre avait
      en tête.
    

    
       Je n’ose pas y penser, finit par grogner Paliov.
    

    
       Eh bien, vous avez intérêt à le faire, mais ne dites rien à
      personne. S’il y a bien une taupe, plus longtemps Kaffarov ignorera qu’on
      est au courant, mieux ce sera. Il finira par apprendre ce qui s’est passé
      à la propriété d’Al Bashir, mais il vaut mieux qu’il estime que la mission
      est abandonnée.
    

    
       Tu es donc toujours partant?
    

    
       On a conclu un accord, vous vous rappelez?
    

  


    
      Chapitre 20
    

    
      Tandis que l’aube s’annonçait, ils ôtèrent leurs équipements, qu’ils
      rangèrent dans les coffres des voitures, et enfilèrent de nouveau leurs
      vêtements locaux. Ils conservèrent chacun un pistolet et un couteau, ainsi
      que leur Kalachnikov compacte, qu’ils calèrent à leurs pieds. Vladimir
      s’installa au volant de la Peykan qui ouvrait la route, avec Kroll et Dima
      à l’arrière, tandis que Zirak et Gregorin embarquaient dans le second
      véhicule, l’un au volant et l’autre sur la banquette arrière, afin de
      guetter d’éventuels suiveurs.
    

    
      Encore furieux, Dima faisait néanmoins de son mieux pour ne pas le montrer
      aux autres. Il ne fallait pas que ses équipiers éprouvent le moindre
      doute. Ils devaient être certains que leur chef maîtrisait la situation.
    

    
       À partir de maintenant, on fait à ma façon, dit-il. Est-ce qu’on
      reçoit le signal que Shenk captait en provenance de la bombe atomique?
      (Le traceur sur les genoux, Kroll haussa les épaules.) Bon, eh bien essaie
      de le savoir. Si Kaffarov ne l’a pas désactivé, je veux immédiatement un
      point sur la carte, et qu’on me prévienne par SMS au moindre changement.
    

    
      Ils empruntèrent la route qui filait vers le nord-ouest, en direction de
      Gürbulak. Plus vite ils s’éloigneraient de la propriété de Bazargan, mieux
      cela vaudrait. Dima appela le contact qui lui avait envoyé les photos des
      murs du complexe par e-mail. Darwish lui indiqua comment se rendre à un
      salon de thé tenu par un «ami digne de confiance», à Meliksah,
      une petite ville située dix-huit kilomètres plus loin. Après l’avoir
      repérée sur la carte, Dima en transmit les coordonnées à la seconde
      voiture.
    

    
       Un salon de thé? Et le petit déjeuner, alors? répondit
      Zirak.
    

    
      Au premier embranchement, ils tombèrent sur un barrage: deux
      pick-up, les lettres FLRP barbouillées à la hâte sur les flancs, étaient
      stationnés en travers de la route, de façon à former une chicane serrée.
      Dima vit deux hommes, l’insigne du FLRP épinglé sur la veste, chacun armé
      d’une Kalachnikov.
    

    
       Freine violemment et au dernier moment, ordonna-t-il à Vladimir
      depuis la banquette arrière. Aie l’air fou de rage.
    

    
       On dirait qu’ils ont été embauchés il y a dix minutes, s’esclaffa
      ce dernier.
    

    
      Avant même que la Peykan se soit immobilisée, Dima en surgit et hurla en
      farsi:
    

    
       C’est vous, l’escorte? Faites faire demi-tour à ces bagnoles
      et ouvrez-nous la route jusqu’à Kharvanah. Tout de suite! (Les deux
      gardes se consultèrent du regard.) Vous ne savez pas qui je suis, ou quoi?
    

    
      Il leur brandit d’un geste brusque son passeport iranien écorné, puis il
      désigna frénétiquement les collines qui se dressaient derrière le barrage.
    

    
       Vous savez ce qui se passe là-bas, au moins? Il y a une
      section entière d’insurgés étrangers, voilà ce qui se passe! Vous
      devriez être à leur recherche au lieu de barrer la route aux haut gradés
      du FLRP. Qui est votre officier commandant? (Dima sortit son
      téléphone.) Je l’appelle immédiatement!
    

    
      Les deux gardes échangèrent un nouveau regard, puis le plus grand
      s’inclina légèrement.
    

    
       Je m’excuse de ne pas vous avoir reconnu, monsieur.
    

    
       Vous n’êtes donc pas l’escorte. Quelle pagaille! Bon,
      dégagez ces pick-up et laissez-nous passer. Exécution!
    

    
      Dans la voiture, tandis que les gardes rapetissaient dans le rétroviseur,
      Dima se mit à rire.
    

    
       J’étais comment? plaisanta-t-il.
    

    
      Vladimir, toujours au volant, haussa les épaules.
    

    
       Tu aurais peut-être dû gesticuler un peu plus.
    

    
       C’est toi qui t’y colles, la prochaine fois.
    

    
       Au fait, c’est où, Kharvanah?
    

    
       Putain, j’en sais rien!
    

    
      Si la rue principale de Meliksah, poussiéreuse et pleine d’ornières, ne
      donnait pas l’impression d’avoir été touchée par le tremblement de terre,
      l’endroit semblait à l’abandon. Il n’y avait personne en vue, à
      l’exception de deux vieillards assis sur un banc, sous un cyprès, et qui
      observèrent avec attention les nouveaux venus descendant de leurs
      voitures.
    

    
      Les boutiques étaient toutes condamnées par des planches, et les
      volets des fenêtres fermés. Beaucoup trop calme. Gregorin se porta
      volontaire pour monter la garde près des Peykan. Le groupe resterait en
      contact avec lui via la radio de Kroll. Au sommet d’une étroite volée de
      marches, le salon de thé abritait un peu de vie, plusieurs hommes attablés
      devant leurs consommations. Lorsque Dima fit son entrée, les conversations
      stoppèrent et tous le dévisagèrent. Zirak s’exprima le premier. Quand il
      mentionna avec son accent le nom de Darwish, ils ne s’intéressèrent plus à
      ces nouveaux clients et reprirent leurs discussions.
    

    
      Un homme replet, vêtu d’un tablier, descendit l’escalier en soufflant,
      puis il salua les visiteurs comme s’il venait de retrouver des frères
      perdus depuis des lustres. Après quoi Darwish fit à son tour son
      apparition.
    

    
       Cher Zima, dit-il, en étreignant son ami, lui rappelant au passage
      son ancien nom de couverture. Venez, je nous ai réservé un coin
      tranquille.
    

    
      Ils le suivirent dans un passage qui les mena jusqu’à une pièce basse de
      plafond, dont le papier mural se décollait. Il y avait là deux bancs et un
      rouet antédiluvien, ainsi que quelques poules qui se pavanaient, picorant
      la sciure de bois éparpillée au sol.
    

    
      Le propriétaire des lieux apporta un plateau chargé de petits verres
      remplis de thé et d’une assiette contenant des galettes, du fromage blanc
      local, de la confiture, des grenades et des figues. Zirak eut un mal fou à
      ne pas se jeter dessus.
    

    
       Je vous prie d’accepter mes excuses pour l’état de cette pièce,
      dit le patron du salon de thé.
    

    
       Non, non, c’est parfait, votre hospitalité est trop généreuse.
    

    
      Darwish attendit qu’il parte, puis il ferma et verrouilla la porte
      derrière lui. Toute trace de bonhomie disparue de son visage, il leva les
      mains, comme pour faire appel à Allah.
    

    
       Il y a de gros, gros problèmes, déclara-t-il.
    

    
       Ça, tu peux le dire, confirma Dima.
    

    
      La main sur le front, Darwish secoua la tête.
    

    
       Une alerte a déjà été lancée contre vous, sans descriptionon
      parle juste d’un groupe d’étrangers, mais avec ordre de tirer à vue. Il y
      a une forte récompense pour toute information à votre sujet, et une encore
      plus conséquente si on apporte vos cadavres. Je vous conseille sincèrement
      de franchir la frontière le plus vite possible. Le FLRP a profité du
      tremblement de terre pour affermir son emprise sur le pays.
    

    
       Un groupe d’«étrangers»? Pourquoi pas de Russes?
      Ils connaissent certainement notre nationalité.
    

    
       Non, non, dit Darwish, en secouant la tête de plus belle. Ils sont
      plus malins que ça. Ils prétendent que vous êtes des insurgés soutenus par
      les Américains. C’est beaucoup plus efficace vis-à-vis du peuple, qui
      soutient d’autant plus le FLRP. (Dégoûté, il leur adressa un regard empli
      de regrets.) Jusqu’ici, vous jouez le jeu d’Al Bashir. Ce que vous avez
      fait… (Il tendit vaguement le bras en direction de la propriété attaquée)
      n’a servi qu’à justifier ses déclarations, à propos de l’invasion
      étrangère, ce qu’il utilise pour nous contrôler d’encore plus près.
      Pourquoi vous avez fait ça?
    

    
      Il se prit la tête à deux mains et ferma les yeux.
    

    
      Dima lui passa le bras autour des épaules.
    

    
       Tout d’abord, merci de risquer ta vie pour nous voir. On ne
      l’oubliera pas, mais on ne va pas tout de suite rentrer chez nous. Que
      sais-tu à propos d’Amir Kaffarov?
    

    
       Avant l’arrivée de Kaffarov, nous autres les progressistes,
      les partisans d’un changement, étions bien vus par Al Bashir, et on
      pensait qu’il voulait aussi que les choses évoluent, répondit Darwish en
      plissant les yeux. Un changement pacifique. Aujourd’hui, il ne cherche
      plus à bâtir une coalition pour aider la population; il est évident
      qu’il vise le pouvoir, pour lui et sa clique. Il ne pense qu’à afficher sa
      puissance et sa force. Certains mettent ce comportement sur le compte de
      Kaffarov, qui a su le séduire avec ses armes. Au moindre problème dans la
      région, il reviendra et… (Il aplatit un relief imaginaire de la main.)
      C’est pour ça, Zima, qu’on fait beaucoup d’efforts pour éviter les
      problèmes. Il faut que vous partiez, tes amis et toi.
    

    
       Pas tout de suite, lui répondit Dima, soutenant sonregard.
    

    
      Voyant son ami commencer à protester, il le fit taire, l’index sur les
      lèvres, puis il lui parla de la sinistre marchandise de Kaffarov et de son
      rendez-vous, finalement annulé, avec Al Bashir.
    

    
       Le temps presse, poursuivit-il. Il faut absolument qu’on puisse
      contacter quelqu’un qui soit installé au cœur du haut commandement du
      FLRP. On a besoin d’informations en provenance de cet échelon. De
      quelqu’un sur qui on puisse mettre la pression. (Il orienta le visage de
      Darwish vers lesien.) Tu es un homme influent. Tu connais du monde.
      Tu peux nous aider.
    

    
      Darwish secoua la tête, puis il attrapa le verre posé devant lui et en
      avala le contenu en une seule gorgée, comme s’il buvait pour la dernière
      fois de sa vie.
    

    
       Une ultime faveur, en souvenir du bon vieux temps, insista Dima.
    

    
       Zima, tu es un frère à mes yeux. Tu sais que je donnerais ma vie
      pour toi, mais…
    

    
       On va tous mourir si on ne trouve pas cette bombe.
    

    
      Darwish leva les mains, avant de les laisser retomber.
    

    
       La peur est le ciment de la fidélité envers Al Bashir, dit-il. Il
      a longtemps été un chef populaire, le grand espoir de la nation, mais
      maintenant… (Il secoua la tête, désespéré) Beaucoup de ses plus anciens
      alliés ont été éliminés. Aujourd’hui, son entourage, des étrangers…
    

    
       Oui, je sais, les influences étrangères. De quel genre?
    

    
       Tu connais Téhéran, et ses éternelles rumeurs. Certains parlent
      d’un fils secret qu’il aurait engendré à l’étranger.
    

    
      Conscient que la discussion ne menait nulle part, Dima tenta de flatter
      son ami.
    

    
       Tu connais tout le monde, Darwish, dit-il en souriant. Tu as de
      nombreux parents influents. L’un d’eux, peut-être?
    

    
      Le charme n’opéra pas. Darwish transpirait, frissonnait et montrait tous
      les signes de celui qui regrette de s’être impliqué dans une affaire trop
      risquée.
    

    
       Tu me demandes de prendre des photos. En souvenir du bon vieux
      temps. Très bien, c’est dangereux mais je le fais. Ensuite, tes
      hélicoptères s’écrasent et tuent beaucoup de monde. Et maintenant, tu me
      demandes de trahir…
    

    
       Tu es un agent, Darwish, l’interrompit Dima, poursuivant son
      entreprise de séduction. Ton réseau est très étendu, et ça fait longtemps
      que tu te débrouilles à la perfection. Nous sommes très peu à savoir
      envers qui tu es vraiment loyal. Lefait que tu sois en mesure de
      nous rencontrer à découvert alors que l’état d’urgence est décrété dans le
      pays me dit que, même aujourd’hui, tu es convaincu de n’avoir rien à
      craindre de la part du FLRP. Personne ne sera au courant du rôle que tu as
      tenu. Ce n’est pas pour moi qu’il faut que tu le fasses, mais pour ton
      pays. Réfléchis-y.
    

    
      Darwish réfléchissait bel et bien, toutefois pas dans le sens qu’espérait
      Dima. Pas encore. Ce dernier insista, sur un ton plus froid:
    

    
       On n’a pas le temps de faire des recherches, de surveiller les
      gens et de trouver leurs faiblesses pour les compromettre. Il n’est pas
      question de semaines ou de mois; on n’a que quelques jours,
      peut-être seulement quelques heures, pour retrouver Kaffarov et sa bombe.
      Ne m’oblige pas à te forcer la main, mon frère.
    

    
      Darwish s’écarta vivement et lâcha un dernier éclat d’indignation:
    

    
       Tu essaies de me faire chanter! Après tout ce que j’ai…
    

    
      Dima le cloua sur place d’un regard glacial. Leur relation avait toujours
      été déséquilibrée. À l’époque où il était officiellement instructeur des
      forces spéciales russes chargées de former les Gardiens de la Révolution,
      Dima avait également été l’officier traitant de Darwish, qu’il avait
      supervisé quand celui-ci s’était infiltré avec une grande efficacité au
      sein même du gouvernement. Darwish lui avait ainsi transmis des
      renseignements d’une valeur inestimable, en échange de quoi il avait été
      joliment rétribué. Il n’avait jamais été découvert et s’était toujours su
      redevable enversDima.
    

    
      Ce dernier en rajouta:
    

    
       Quelqu’un d’assez proche d’Al Bashir pour savoir des choses à
      propos de Kaffarov. On sait qu’ils se connaissent bien, car ils devaient
      se rencontrer en personne cette nuit. Et si AlBashir était prêt à
      venir jusqu’ici pour le voir, çasignifie qu’il estime que c’est un
      personnage précieux. Très précieux. Allez, Darwish, repense au bon vieux
      temps. «Tout est possible», c’était ta devise. «Tout ce
      que tu veux, Zima, c’est comme si tu l’avais». Tu te rappelles?
    

    
      Vaincu, Darwish plongea la tête dans ses mains.
    

    
       Laisse-moi cinq minutes, s’il te plaît, dit-il en se levant
      quelques instants plus tard.
    

    
      Vladimir fut le premier à prendre la parole, après que Darwish fut sorti
      de la pièce:
    

    
       Jolie démonstration, Dima. Si je peux me permettre, qu’est-ce que
      ça va nous apporter?
    

    
       Tu verras bien, répondit-il en croisant les bras.
    

    
      Ce fut ensuite au tour de Kroll d’émettre une réserve:
    

    
       Puisqu’on est si pressés, ce ne serait pas plus rapide de lui
      briser les jambes?
    

    
      Dima se tourna vers Zirak, qui mâchait son pain, l’airpensif.
    

    
       À quoi tu penses? lui demanda-t-il.
    

    
       Cette confiture est nettement moins bonne que celle de ma mère.
    

    
      Darwish fut de retour deux minutes plus tard, une photo de mariage et une
      carte de visite dans la main. Il posa la photo sur la table et désigna le
      marié, un grand gaillard fringant, début de quarantaine, l’air sévère. À
      côté de lui, une mariée souriante et radieuse.
    

    
       Voici Gazul Halen, le numéro trois de l’organisation d’Al Bashir.
      C’est le chef du renseignement.
    

    
       Et comment peut-on le joindre? s’enquit Dima, en examinant
      de plus près le visage de ce personnage.
    

    
      Darwish se pencha et entoura la mariée de l’index.
    

    
       Et elle, c’est Amara, ma fille.
    

  


    
      Chapitre 21
    

    
      Une demi-heure plus tard, Dima disposait de toutes les informations
      nécessaires au sujet d’Amara et de son mari. Entre deux accès de larmes,
      Darwish lui avait expliqué que cette union, à laquelle il avait pourtant
      donné son consentement, lui était devenue intolérable.
    

    
       Je me suis brouillé avec eux. Très sérieusement. Cet homme est
      mauvais. Tout ce qu’il a accompli, il l’a fait comme ça. (Il abattit le
      poing sur la table et fit mine, de l’autre main, de serrer l’entrejambe de
      Dima.) Il tient tous ses employés par les couilles, prêt à les broyer. Il
      est complètement paranoïaque; il est entouré de gardes du corps
      privés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Pas des
      membres du FLRP, mais des hommes à sa solde. Pareil pour Amara. Ils ne
      restent jamais plus de quelques jours d’affilée au même endroit.
    

    
       Et ta fille, elle est malheureuse?
    

    
       J’ai reçu des SMS, d’un numéro masqué. Je dois toujours faire
      attention à qui me contacte, mais c’était mon Amara; elle n’a pas de
      forfait, seulement un téléphone à carte. «Papa, réconcilions-nous,
      je t’en prie!» Bien sûr que je veux la revoir, elle est toute
      ma vie! «Je m’en veux tellement d’avoir commis cette terrible
      erreur, je veux rentrer à la maison.» Elle veut s’enfuir mais elle a
      trop peur. Il la retient pour ainsi dire prisonnière. Et maintenant, avec
      tous ces troubles, le tremblement de terre, elle est désespérée. Elle
      m’envoie régulièrement des messages, parfois jusqu’à cinq ou six par jour,
      mais qu’est-ce que je peux faire?
    

    
      Dima s’adossa sur le banc et croisa les bras.
    

    
       Dis-lui que tu lui envoies de l’aide et demande-lui de nous dire
      où elle se trouve. Tu récupères ta fille, et Gazul nous mène à Kaffarov et
      à sa bombe.
    

    
       Tout simplement, dit Darwish, soulagé.
    

    
       Tout simplement, confirma Dima, qui savait pertinemment que
      cette opération serait tout sauf simple.
    

    
      «Gazul nous mène à Kaffarov et à sa bombe»,
      se répéta-t-il en pensée, ces mots résonnant de façon inquiétante. C’était
      tout de même une piste, qui valait infiniment mieux que ce dont ils
      disposaient jusqu’à présent. Il se leva et étreignit son camarade.
    

    
       Darwish, mon vieil ami: comment pourrait-on échouer, avec
      toi dans l’équipe?
    

  


    
      Chapitre 22
    

    
      L’autoroute Tabriz-Téhéran était une interminable ligne droite. Un long
      trait noir sur la carte. Dima conduisait pied au plancher, à cheval sur la
      double voie qui filait vers le sud, les Peykan parvenant à maintenir une
      vitesse constante de cent vingt kilomètres à l’heure. Malgré les vitres
      baissées et le courant d’air régulier qui leur fouettait le visage, la
      chaleur du soleil de l’après-midi et celle du moteur hurlant faisaient de
      la voiture un véritable four.
    

    
       Tu guettes d’éventuelles fissures? demanda Vladimir.
    

    
       J’ouvre les yeux, répondit Dima.
    

    
       Tu sais, un tremblement de terre peut littéralement éventrer une
      route, et, avant même de s’en rendre compte, on se retrouve dans un ravin
      qui n’existait pas deux minutes plus tôt.
    

    
      En direction du sud, la voie était déserte. En revanche, il en allait tout
      autrement dans le sens inverse: un imposant convoi de véhicules en
      tout genre fuyait la zone du séisme. Tous étaient surmontés de matelas,
      les remorques chargées de réfrigérateurs, de postes de télévision et de
      machines à laver. Les bus étaient bondés, jusqu’au toit qui accueillait
      des passagers. Dans une voiture, une grand-mère protestait depuis la
      banquette arrière auprès du conducteur, sans doute son fils, tandis que sa
      belle fille, à l’avant, affichait un air renfrogné. Elle
      doit se dire qu’elle balancera la vieille dehors dès que le trafic sera
      plus fluide, songea Dima. S’ils n’avaient encore aperçu aucun signe
      de dégâts notables dus au tremblement de terre, un immense nuage de
      poussière marron, à l’horizon, qui grossissait à mesure qu’ils
      approchaient de la capitale, leur donnait une idée de ce qui les y
      attendait. Passant sans cesse d’une station à une autre sur la radio, ils
      entendaient invariablement les bulletins d’alerte prévoir de nouvelles
      secousses.
    

    
      Affalé à l’arrière, Vladimir vidait un paquet de biscuits censé tenir les
      six cents kilomètres qui les séparaient deTéhéran.
    

    
       Comment ils font, pour prévoir les tremblements de terre?
      demanda-t-il.
    

    
       Ils mesurent les vibrations dans le sol, ou un truc dans le genre.
      Laisse-moi des gâteaux, espèce de goinfre!
    

    
       Je dois prendre des forces. En prison, je prédisais l’avenir. Pour
      dix roubles, cinq cigarettes ou un joint, je disais aux mecs s’ils
      allaient se faire taper ou se prendre un coup de couteau. S’ils me
      donnaient de l’argent, je leur disais qu’il ne leur arriverait rien. Et
      j’avais toujours raison.
    

    
       Dis-moi mon avenir, tiens.
    

    
       Un tremblement de terre va se produire, et tu vas te prendre une
      explosion nucléaire sur la tronche. Si tu survis, le FLRP te coupera les
      couilles. Ça fera mille rials, s’il te plaît.
    

    
       Va te faire foutre, tu as déjà englouti tous les biscuits.
    

    
      Vladimir chiffonna l’emballage vide et le jeta par la fenêtre. Après cinq ans passés à Boutyrskaïa, ce type a bien le droit
      de s’offrir un paquet de gâteaux, songea Dima.
    

    
       Et c’était comment, là-bas? demanda-t-il.
    

    
       Je me débrouillais. J’étais presque déçu, quand Gregorin et Zirak
      se sont pointés.
    

    
       Arrête. Au fait, comment ils t’ont fait sortir? Avec des
      explosifs? En te déguisant en blanchisseuse? Une sacrée
      mocheté, j’imagine.
    

    
       Ils ont expliqué au directeur qu’on avait besoin de moi en urgence
      pour une mission patriotique. Il était plutôt ravi de me voir dégager, je
      me demande bien pourquoi.
    

    
       Tu as compris tes erreurs, maintenant?
    

    
       Ouais, j’aurais pas dû me faire choper. Ça, c’était une erreur.
      Regarde où tu vas, abruti!
    

    
      Dima donna un violent coup de volant pour éviter une vache qui s’était
      aventurée sur sa trajectoire. Dans le rétroviseur, il vit Kroll, à bord de
      l’autre Peykan, faire demême.
    

    
       D’après toi, quelles sont tes chances de trouver Kaffarov et ses…
      gadgets?
    

    
       Je ne suis pas joueur, tu le sais bien.
    

    
       Et secourir la fille de Darwish, alors? Depuis quand tu
      joues les chevaliers dans ton armure étincelante?
    

    
       Si Kroll ne parvient pas à réparer le traceur de Shenk, elle sera
      notre meilleur espoir.
    

    
       Mariée à ce taré: quelle histoire! Tu n’es pas content
      de ne pas avoir d’enfants? Regarde Kroll, ce pauvre vieux.
    

    
       C’est peut-être ses enfants qui lui permettent de tenir.
    

    
       Dommage que leurs mères ne le laissent pas les approcher.
    

    
       C’est peut-être une bonne chose d’avoir un fils, un héritier. Sans
      ça, à quoi sert la vie?
    

    
       À se marrer, crétin!
    

    
      Dans le rétroviseur, Dima déchiffra l’incompréhension peinte sur le visage
      de Vladimir, qui s’étonnait visiblement qu’on puisse vouloir se bâtir un
      avenir, ou avoir besoin de se soucier de quoi que ce soit. Puis il se
      concentra sur la route, afin de chasser les images qui défilaient dans sa
      tête, à savoir les photos de Paliov. Une confirmation, après vingt ans de
      déni.
    

    
      Ils empruntèrent la trouée de l’Elbourz, chaîne de montagnes qui montait
      la garde en surplomb de la banlieue nord de Téhéran. Au-dessus du nuage de
      fumée qui recouvrait la ville, il vit soudain deux avions décrire un
      cercle et plonger en piqué.
    

    
      Vladimir se redressa:
    

    
       Tu vois ce que je vois?
    

  


    
      Chapitre 23
    

    
      Asara,
 nord de Téhéran
    

    
       Génial. On avait vraiment besoin de ça. (Gregorin abaissa les
      jumelles et les passa à ses compagnons.) Les nouveaux F-35 Lightning, tout
      juste sortis de l’emballage. On n’en trouve que dans une seule force
      aérienne.
    

    
       Je suis ravi de voir qu’au moins un de nous se tient au courant de
      ce qui se passe dans le monde, observa Dima.
    

    
      Ils avaient quitté l’autoroute et s’étaient engagés sur la route 56, vers
      l’ouest, dans les monts Elbourz, d’où ils bénéficiaient d’une
      vue panoramique sur la ville déployée dans la plaine en contrebas. Dima
      suivait du regard les chasseurs, qui décrivaient des cercles autour d’une
      colonne de fumée géante s’élevant d’une usine, du côté sud de la capitale.
    

    
       D’abord le FLRP, ensuite un tremblement de terre, reprit Gregorin.
      Et maintenant cette putain d’aviation américaine. On a droit à la totale.
    

    
       Vois les choses du bon côté: ils attaquent le sud et
      l’ouest, alors que, d’après Darwish, Amara est chez ses beaux-parents, au
      nord-est.
    

    
       Bon, tout va bien, alors, pas de problème. On n’a qu’à oublier que
      la plus importante superpuissance du monde assiège une partie de la ville,
      et se pointer tranquillement à la porte d’Amara, pour lui demander si on
      peut prendre le thé avec son mari.
    

    
       Tu as une meilleure idée? demanda Dima avec un haussement
      d’épaules.
    

    
      Il était presque 18heures et la luminosité faiblissait quand Darwish
      appela. Il avait parlé à sa fille. Elle se trouvait à Niavaran, une
      banlieue nord, seule dans une maison. Les parents et les domestiques de
      son mari avaient tous pris la fuite. Sans aucune idée de l’endroit où ils
      s’étaient réfugiés, elle était terrifiée, proche de l’hystérie. Son père
      lui avait promis que de l’aide était en route.
    

    
       Je lui ai dit que papa lui avait envoyé des hommes courageux pour
      la secourir; les meilleurs, précisa Darwish.
    

    
       Ça ne nous met pas du tout la pression, c’est bien, ironisa Dima.
      Mais où est son mari, bon sang? C’est quoi, son nom, déjà?
    

    
       Gazul.
    

    
       Quel genre d’homme abandonne sa femme seule au beau milieu d’un
      tremblement de terre?
    

    
       Et alors que les Américains bombardent la ville…
    

    
       Je suis ouvert à toutes les suggestions.
    

    
       On trouve ce salopard et on lui coupe les couilles, déclara
      Vladimir, quand Dima raccrocha.
    

    
       Des suggestions intelligentes. Jusqu’à
      maintenant, tu n’as fait que bouffer tous les biscuits, alors rends-toi
      utile ou on trouve un ravin pour te balancer dedans.
    

    
      Dima se tourna vers Kroll, à l’arrière de l’autre Peykan, qui se démenait
      avec les fils emmêlés du traceur de Shenk, étalés sur la banquette.
    

    
       Pourquoi tu ne commences pas par la récupérer, et ensuite on fait
      le point? proposa Kroll. On voit si son mec a vraiment foutu le
      camp, et si oui, où.
    

    
      Dima composa le numéro de téléphone que Darwish lui avait donné.
    

    
       En fait, ces biscuits étaient un peu secs, intervint Vladimir. On
      n’aurait pas un peu de vodka, par hasard?
    

    
       Il tire mieux quand il est bourré, assura Kroll. Pas vrai,
      Vladimir?
    

    
       La ferme, vous deux, lança Dima. J’essaie d’écouter.
    

    
      Il attendait qu’on décroche. Il ignorait totalement si Amara leur serait
      d’une quelconque utilité, et ne l’imaginait pas vraiment les conduire à
      Kaffarov ou à sa valise remplie d’explosifs. Si la famille de son propre
      mari l’avait réellement abandonnée, étaient-ils seulement en contact?
      Enfin elle répondit, le souffle court, sa voix réduite à un murmure
      ponctué d’accès de larmes.
    

    
       Si mon mari découvre que je vous ai parlé, il me feratuer.
    

    
       Il n’en aura pas l’occasion, lui promit Dima. Confirmez-moi juste
      où vous êtes, et où il s’est enfui.
    

    
       Je n’en sais rien! Il est parti tôt ce matin. J’ai demandé à
      sa mère si elle savait quelque chose à ce sujet, mais elle ne m’a même pas
      répondu. Ils me détestent tous. Elle n’a même pas…
    

    
      Ah, les femmes…
    

    
       Très bien. Pouvez-vous me redonner votre adresse, s’il vous plaît?
      OK. Bon, vous êtes vraiment seule?
    

    
       Oui, même ma femme de chambre est partie.
    

    
       Et où est Gazul?
    

    
       Je vous l’ai dit, je l’ignore! Il ne me dit jamais rien.
    

    
      Dima eut du mal à entendre sa correspondante quand les jets passèrent
      au-dessus du groupe.
    

    
       D’accord, Amara, et merci. Nous serons là d’ici quarante
      minutes.
    

    
      Il jeta le téléphone sur le siège de la voiture.
    

    
       Soit elle a vraiment la trouille de sa vie, soit elle nous cache
      quelque chose.
    

  


    
      Chapitre 24
    

    
      Camp Firefly,
 périphérie de Téhéran
    

    
      De loin, la colline qui s’élevait au-dessus du flanc sud-ouest de Téhéran
      avait une apparence normale, sans rien d’extraordinaire, ce qui était bien
      le but recherché. Dissimulés sous des filets de camouflage, Black et sa
      section tentaient de profiter d’une pause, après un assaut qui s’était
      éternisé à l’est, dans les profondeurs de l’Iran dévasté par le séisme.
    

    
      Une pause? Pas vraiment: au-dessus de la ville, les avions de
      combat affrontaient les canons antiaériens. Saturé de déflagrations, de
      bruits sourds et du sifflement des roquettes, l’air ambiant était
      tellement épaissi par la poussière résiduelle des secousses sismiques que
      les soldats en avaient en permanence le goût sur la langue.
    

    
      Campo se fourra dans la bouche la fin d’une barre énergétique.
    

    
       Les pilotes nous offrent un joli feu d’artifice, dit-il. On se
      croirait dans Independance Day.
    

    
       Tu sais ce que ta mère te dirait? lui rétorqua Matkovic,
      allongé sur le dos, ses mains gantées sous la nuque. Parle pas la bouche
      pleine, mec.
    

    
       Ça m’étonnerait que beaucoup de monde se sente indépendant, en ce
      moment, à Téhéran, fit remarquer Montès, qui bricolait ses lunettes de
      vision nocturne défectueuses.
    

    
       Boucle-la, Montès. Contente-toi de faire ton boulot, d’accord?
    

    
      En se dirigeant plein ouest vers la capitale, depuis la frontière, ils
      n’avaient cessé d’apercevoir des posters géants d’Al Bashir, collés sur
      des panneaux d’affichage.
    

    
       Ça devrait suffire à décourager les gens de vouloir sortir dans la
      rue, à les inciter à rester terrés dans leurs bunkers.
    

    
       Tout le monde sort des bâtiments, quand il y a un tremblement de
      terre.
    

    
       D’après Cole, les photos satellite montrent un immense exode vers
      le nord. Il ne reste plus que nous, mes poulets.
    

    
       Ouais, on est entre intimes; juste le haut commandement
      du FLRP et nous.
    

    
      Non loin de leur position, en bordure de la ville, les haut-parleurs du
      FLRP déversaient la voix d’Al Bashir, qui perçait les échos des tirs de
      barrage par éclats intermittents de farsi:
    

    
       … reprendrons la ville… avec nos épées, nous terrasserons
      l’envahisseur…
    

    
      Black donna un coup de coude à Matkovic, qui comprenait lui aussi un
      peu cette langue.
    

    
       Il va lui falloir beaucoup plus que des épées, quand on va
      débarquer, lui dit-il.
    

    
       S’il ferme pas sa putain de gueule, je l’empale sur son
      haut-parleur, mec, dit Matkovic, qu’une nouvelle harangue avait fait
      sursauter.
    

    
      Devant eux, au pied de la colline, de l’autre côté d’un pont, se dressait
      un immeuble, au dernier étage duquel le FLRP était occupé à installer un
      nid de mitrailleuses.
    

    
      Soudain, Black se raidit, puis désigna un point, dans les ténèbres de la
      colline.
    

    
       Vous avez vu ça? demanda-t-il à ses hommes.
    

    
       Saloperie de binocles, pesta Montès, en jetant ses lunettes de
      vision nocturne à terre. On se prépare à attaquer Téhéran et on manque de
      piles!
    

    
       Les blindés viennent par ici.
    

    
      Matkovic se leva et regarda dans la direction indiquée par Blackburn.
    

    
       Ils débarquent d’où, putain? On n’est même pas en position
      de les couvrir.
    

    
      Un convoi de cinq Humvee se dirigeait vers la ville, par l’ouest. Cole se
      glissa sous le camouflage et attrapa la radio.
    

    
       Haymaker autorité, de Misfit autorité, lança-t-il. La cible n’est
      pas sécurisée. Je répète, cible non sécurisée. Conservez votre position, à
      vous.
    

    
      La radio resta silencieuse. Cole commença à s’énerver:
    

    
       Réponds, Brady, putain!
    

    
      En entendant ce nom, Blackburn et Montès échangèrent un regard.
    

    
       Le Brady Bunch1 débarque, on est sauvés!
    

    
      Autant adoré que détesté, le lieutenant Brady entretenait la réputation de
      pousser ses hommes jusqu’à leurs limites. Il avait également pour habitude
      d’interpréter les ordres à sa façon et de s’accaparer tous les mérites
      possibles. Âgé de trente-deux ans, doté d’une carrure de char d’assaut et
      donnant l’impression de faire partie de l’armée depuis qu’il savait
      marcher, Brady était en tout point l’opposé de Cole, cérébral au physique
      maigre et nerveux.
    

    
      La réponse parvint enfin, la voix de Brady déformée par les parasites et
      chargée d’impatience:
    

    
       Misfit 2, on ne s’arrête pas. Alors, vous avez intérêt à vous
      bouger le cul et nous couvrir. Terminé.
    

    
       C’est n’importe quoi! s’emporta Cole. (Il secoua la tête,
      puis reprit, toujours à la radio.) À tous les Misfit, on passe à l’action,
      je répète, on passe à l’action. En position, terminé.
    

    
      La colline s’éveilla soudain à la vie, quand une bonne quarantaine de
      marines surgirent de leurs filets de camouflage et descendirent vers
      le pont. Dans le groupe de Black, Montès et Matkovic ouvraient la marche,
      suivis par Campo, chargé du mortier. Quand ses hommes furent tout juste en
      position de couvrir le pont, Cole intervint par radio:
    

    
       Lâchez tout de suite des obus éclairants, courte portée,
      maintenant!
    

    
      Il n’avait même pas fini de parler quand les premiers tirs ennemis se
      produisirent. Blackburn s’élança et se joignit à la mêlée de soldats qui
      érigeaient et orientaient le mortier.
    

    
      Campo sortit l’obus blanc marqué de noir de la mallette à munitions.
    

    
       Tir direct. Obus éclairant. Demi-charge. Élévation un-zéro-neuf.
    

    
       Obus!
    

    
      Matkovic ajusta les charges, à la base du projectile.
    

    
       Obus paré.
    

    
       En position!
    

    
      Il l’inséra dans le tube, sans le lâcher.
    

    
       En position.
    

    
       Feu!
    

    
      En un geste fluide, Matkovic poussa violemment l’obus vers le bas et se
      baissa sous le canon du mortier. Leur position fut soudain vivement
      éclairée, une fraction de seconde, puis le projectile fut éjecté dans les
      airs, d’où il illumina toute lazone.
    

    
      Les soldats s’abritèrent derrière un muret, séparés de l’immeuble par le
      pont et un fossé. Déjà sérieusement touché par les secousses sismiques, le
      bâtiment penchait d’un côté, et des morceaux de béton se balançaient dans
      le vide, suspendus à des tiges métalliques tordues. Les rares arbres
      encore debout étaient déchiquetés et leurs branches nues. Ils s’élancèrent
      jusqu’à un premier mur, dans la direction de l’immeuble. Un tir de mortier
      en toucha alors une partie, qui s’écroula dans un nuage de débris. Des
      soldats du FLRP en panique émergèrent de la structure détruite.
    

    
      Black arriva le premier sur les restes du mur, au-delà duquel passait un
      égout en béton. N’ayant nulle part ailleurs où se réfugier, il s’y jeta et
      se plaqua sur le côté opposé, à l’abri des tirs du FLRP.
    

    
       Bienvenue à Téhéran. Merci de rendre la ville dans l’état où vous
      l’avez trouvée, dit Montès, juste après l’avoir rejoint.
    

    
      Il lui donna une tape sur l’épaule, lui désignant, au-delà d’un tas de
      gravats qui bloquait le flux de l’égout, la carcasse d’une vache, étendue
      sur le flanc et gonflée par la pression des gaz internes.
    

    
       On a intérêt à ne pas toucher à ça.
    

    
      Alors qu’il prononçait ces mots, une balle fit exploser la carcasse;
      ils furent tous les deux aspergés d’un liquide à l’odeur nauséabonde.
    

    
       Merde, merde et re-merde!
    

    
       Tu l’as dit, mec.
    

    
      Un obus éclairant illumina un nid de mitrailleuses installé au deuxième
      étage du bâtiment. Blackburn l’arrosa d’une rafale, tandis que Montès et
      lui couraient jusqu’à l’immeuble.
    

    
       Fais-leur sauter le cul, je te couvre. Balance une grenade.
    

    
      Montès arracha la goupille, prit une fraction de seconde pour vérifier
      qu’il avait bien retiré l’anneau et la goupille proprement dite, puis
      lança la grenade en hauteur. La mitrailleuse s’évapora dans un nuage
      de poussière de béton.
    

    
      La colonne de Humvee était passée sous le pont et avait tourné à gauche,
      en direction de la ville. Un camion Nissan délabré et à demi enfoui sous
      les gravats d’un immeuble détruit bloquait le passage. À une cinquantaine
      de mètres de là, Blackburn aperçut le lieutenant Brady qui hurlait, tandisqu’une
      demi-douzaine de ses hommes tentaient de dégager l’obstacle. Depuis les
      canons de tourelle de leur Humvee, deux mitrailleurs les couvraient.
    

    
       Cette tête de nœud n’aurait pas dû avancer, dit Montès, en
      s’approchant de Black. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête?
    

    
      Soudain, Brady les aperçut.
    

    
       Qu’est-ce que vous regardez, vous deux, bordel? Descendez
      tout de suite et aidez-nous à virer cette putain d’épave!
    

    
      Au moment où Black et Montès se mirent à courir vers le convoi, l’un des
      mitrailleurs postés sur les Humvee s’affaissa.
    

    
       Ripostez! Tout de suite! cria Brady, en indiquant la
      direction d’où la balle avait été tirée.
    

    
      Montès, Matkovic et Campo ouvrirent le feu sur l’immeuble. Quand le
      camion fut écarté, Brady reprit la radio et s’adressa à Cole:
    

    
       Misfit 2, de Haymaker autorité, j’ai besoin de renfort tout de
      suite, à vous.
    

    
      Les soldats entendirent la réponse de Cole, dans leurs oreillettes:
    

    
       Prenez-les, à vous.
    

    
      Brady pointa le doigt sur Black:
    

    
       Toi, tu viens avec moi. Embarque, soldat. Prochain arrêt: le
      ministère de l’Intérieur. On va se farcir Al Bashir. (Il s’installa au
      volant du blindé, Blackburn à ses côtés, et reprit la radio.) De Haymaker
      autorité, mission en cours, direction le ministère, terminé.
    

    
       Haymaker autorité, de Misfit autorité, l’Eagle Eye fait état de
      mouvements à l’intérieur et à l’extérieur du bâtiment. La cible
      prioritaire doit être protégée, je répète, protégée, reçu?
    

    
       Compris, bien reçu. Terminé. (Brady se tourna vers Black, un grand
      sourire aux lèvres). Allons choper notreproie.
    

    
      Ils parvinrent près d’un autre assemblage de mégaphones du FLRP, qui
      beuglaient toujours le message d’Al Bashir. Brady fit un écart et lâcha un
      rire de dément quand les porte-voix furent écrasés sous les roues du
      Humvee. Soudain, sans que rien ne l’eût laissé prévoir, une voiture surgit
      droit devant eux, à l’endroit où la chaussée se rétrécissait. Brady pila.
    

    
       Embuscade! Repli! Repli! (Une roquette siffla
      au-dessus de leurs têtes, suivie de quelques rafales.) Tout le monde se
      replie!
    

    
      Le convoi s’immobilisa dans un soubresaut. Le mitrailleur de tourelle de
      Brady arrosa de balles le véhicule ennemi, qui explosa, mais on tirait
      toujours depuis une fenêtre en hauteur. De précieuses secondes furent
      perdues par chaque blindé, le temps d’enclencher la marche arrière, tandis
      qu’une pluie de feu s’abattait, l’air chargé de poussière et des balles
      traçantes ricochant vers le ciel. Le mitrailleur poussa un cri et
      s’effondra sur le côté, le visage arraché. Brady agrippa aussitôt
      Blackburn par l’épaule.
    

    
       Grimpe là-haut! Et fais un massacre, sergent!
    

    
      Le cadavre du soldat tombé sur le siège situé derrière Brady, Blackburn
      prit sa place, tandis que le Humvee reculait en rugissant.
    

    
      Brady se remit à crier dans la radio:
    

    
       Misfit autorité, de Haymaker. On subit des tirs ennemis intensifs.
      On continue en direction de la cible.
    

    
       Haymaker autorité, sécurisez le rez-de-chaussée. Cible repérée.
      Birdseye 2 à cinq kilomètres, à vous.
    

    
      Ils s’éloignèrent de la zone de tirs.
    

    
       Bon boulot, soldat! cria Brady à Black. Allez, maintenant,
      on file frapper l’ennemi à la tête.
    

    
      Le Humvee s’élança dans une rue parallèle à celle qu’ils venaient de
      quitter. Un peu plus loin, de la fumée s’élevait en tourbillons d’un grand
      immeuble, dont un côté était percé d’un cratère, comme s’il avait été
      percuté par un avion. UnOsprey apparut et se plaça en vol
      stationnaire au-dessus du bâtiment; le souffle de ses hélices chassa
      la fumée autour de l’immeuble. Blackburn vit la trappe arrière de
      l’appareil s’ouvrir, puis deux mitrailleurs s’y poster.
    

    
       Birdseye 2 en position. On embarque vite le colis, à vous.
    

    
      Les soldats laissèrent tomber des cordes sur le toit du ministère en
      flammes. Brady immobilisa le Humvee dans un dérapage et en sortit avant
      même son arrêt complet. Quand il aperçut Montès et Matkovic, Blackburn
      leur indiqua un bus délaissé, pour qu’ils se mettent à couvert, mais les
      tirs en provenance du bâtiment avaient cessé.
    

    
      Black leur fit signe de s’approcher de l’entrée.
    

    
       On te suit, sergent.
    

    
       Faites gaffe à pas descendre d’alliés, les gars.
    

    
      La majorité du personnel avait pris la fuite ou s’était mise à l’abri. Le
      hall d’entrée était jonché de débris de verre, de dossiers et de cartons
      abandonnés. On avait tenté d’organiser l’évacuation des employés, en vain,
      car ils s’étaient tous mis à courir pour sauver leur peau dans le désordre
      le plus total. Des feuilles de papier détachées volaient dans les airs,
      fouettées par le souffle de l’Osprey. Au-dessus d’eux, ils entendirent les
      cris des soldats descendus de l’appareil par les cordes, qui nettoyaient
      les étages.
    

    
       Quelqu’un s’enfuit par l’escalier!
    

    
      Voyant une silhouette surgir au pied des marches et, après un court
      instant d’hésitation, filer dans la direction opposée, Black s’élança.
      Brady, qui regardait ailleurs, réagit trop tard.
    

    
       Chope-le! Chope-le! cria-t-il.
    

    
      Black se jeta sur l’inconnu, qu’il plaqua en le ceinturant. Dans sa chute,
      la victime du sergent laissa échapper un dossier, qui glissa un peu plus
      loin. Survenu aussitôt après, Brady enfonça le canon de son M4 dans
      l’oreille de l’Iranien.
    

    
       Laisse-le-moi, lâcha-t-il, avant d’écraser de sa botte l’insigne
      du prisonnier. Un colonel: bien! Préparez-vous à mourir, mon
      colonel; votre guerre vient à l’instant de seterminer.
    

    
      Black tourna le visage du colonel vers Brady. Pendant une seconde, croyant
      que Brady allait vraiment abattre cet ennemi à bout portant, il se prépara
      à s’écarter d’un bond. Mais le lieutenant avait une meilleure idée en
      tête. Il ramassa le dossier et se mit tranquillement à le feuilleter, tout
      en s’accroupissant à côté de l’Iranien.
    

    
       Où pensiez-vous aller, comme ça, mon colonel? Il n’y a plus
      beaucoup d’endroits où se réfugier, dans le coin.
    

    
       … porcs, salauds…, siffla le colonel, tandis que Blackburn lui
      bloquait la tête.
    

    
       Ouais, ouais, c’est bien nous, dit Brady, sans se départir de son
      ton nonchalant. Bon, dites-moi, vous voulez mourir maintenant ou coopérer
      et nous conduire à votre chef?
    

    
       Vous attaquez notre peuple sans défense…
    

    
      Brady abattit le dossier sur le crâne du colonel et cria:
    

    
       Le temps est écoulé, mon colonel! Où est Bashir?
    

    
       OK, OK. Pas ici.
    

    
       Où, alors?
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      Chapitre 25
    

    
      Niavaran,
 nord-est de Téhéran
    

    
      Ayant repéré les forces terrestres américaines depuis leur position sur la
      colline, l’équipe de Dima descendit sur Téhéran par le nord-est, sur
      l’avenue Lashakark, qui menait directement au parc dit «de la police».
      Les rues étaient jonchées de gravats et de tuiles, certaines même se
      trouvaient complètement bloquées par des bâtiments effondrés. La totalité
      des blindés Rakhsh de l’armée iranienne semblait avoir investi la ville,
      chacun arborant le sigle du FLRP appliqué à la hâte.
    

    
       J’ai enfin compris ce qui avait changé.
    

    
       En dehors de la dévastation et de l’insurrection, tu veux dire?
    

    
       Il n’y a plus de trafic. Avant, Téhéran était la capitale mondiale
      des embouteillages. Une fois, un type est mort au volant de sa voiture.
      Personne ne s’en est rendu compte avant deux heures.
    

    
      La ville était maintenant presque déserte. Ceux que le séisme n’avait pas
      suffi à effrayer avaient été chassés de chez eux par le bombardement. Sur
      les artères commerçantes principales, des pillards avaient profité du
      chaos, si bien que les trottoirs étaient parsemés de postes de télévision,
      de lave-vaisselle et d’autres biens, sortis en triomphe des boutiques
      pour ensuite être abandonnés, faute de moyens pour les transporter. Les
      Peykan constituaient un déguisement si efficace qu’elles attiraient comme
      un aimant les retardataires désespérément en quête d’un véhicule. En route
      pour récupérer Amara, Dima et ses hommes conservaient donc leurs
      Kalachnikov bien en évidence, afin de décourager les voleurs de voitures.
    

    
      La voix de Kroll se fit entendre par radio, depuis la seconde Peykan:
    

    
       Le traceur! Il marche! Je suis un génie.
    

    
       Bon, ben trouve-nous des coordonnées sur la carte,génie.
    

    
       J’y travaille.
    

    
      Alors qu’ils approchaient de la rue où se trouvait Amara, des tirs
      antiaériens déchirèrent l’air, suivis par le sifflement et le bruit sourd
      d’un énorme obus.
    

    
       Oncle Sam se pointe, génial. Bon, allez, au boulot.
    

    
      Kroll intervint de nouveau par radio:
    

    
       C’est bon, j’ai un signal, émis depuis le centre deTéhéran.
    

    
       Ça, c’est de la précision! ironisa Dima. Tu n’aurais pas une
      rue ou un immeuble, par hasard?
    

    
       Il y a beaucoup de parasites, je ne peux pas faire mieux.
    

    
       Bon, il ne nous reste plus qu’à compter sur Amara et le charmant
      Gazul.
    

    
      La maison était entourée de jardins et d’un haut mur d’enceinte, toutefois
      le portail donnant sur la rue était grand ouvert. Des volets et des
      grilles de sécurité protégeaient les fenêtres. Après avoir fait le tour de
      la propriété, Gregorin et Vladimir assurèrent que le voisinage était
      calme. Dima rappela Amara:
    

    
       Vous êtes seule?
    

    
       Oui, dépêchez-vous, je vous en prie!
    

    
       Qu’est-ce qui te fait croire qu’on peut lui faire confiance?
      siffla Vladimir, quand ils approchèrent de la porte d’entrée.
    

    
       Rien.
    

    
      Dima n’aurait su dire à quel moment précis il avait pris conscience de son
      erreur. Il estimait Darwish fiable, cependant, en une telle période de
      chaos, les allégeances pouvaient varier d’heure en heure. Peut-être les
      avait-il piégés. Peut-être Amara avait-elle craqué et éveillé des soupçons
      chez son mari, si elle ne lui avait pas carrément tout révélé. En toute
      franchise, Dima devait bien s’avouer que cette opération était risquée à
      un point qui frôlait la folie. Cela étant, on pouvait en dire autant du
      fait de chercher une bombe dans une ville assiégée et ravagée par un
      séisme.
    

    
      Ils s’arrêtèrent à cinq mètres de la porte, qui s’entrebâilla avant de
      s’ouvrir plus largement. D’un geste, Dima ordonna à ses équipiers
      d’attendre de distinguer nettement Amara. Tremblante et en larmes, ce qui
      n’avait rien d’étonnant, elle ne fit pas un geste. Dima l’observa un
      moment, tentant de saisir ce qui clochait. Après être restée quelques
      secondes immobile, s’appuyant sur le cadre de la porte, elle lui fit signe
      d’approcher. L’entrée était éclairée par la droite, et Amara se tenait
      dans l’ombre, où un mouvement soudain décida Dima.
    

    
      Sans même lever l’arme de sa hanche, il lâcha une brève rafale de
      Kalachnikov. Espérant qu’il était toujours aussi bon tireur, il avait en
      tête de faire croire à la personne qui se cachait derrière la porte que la
      jeune femme avait été touchée. Les balles devaient passer juste au-dessus
      de la tête de celle-ci, de façon que l’onde de choc la repousse en
      arrière.
    

    
      Dima et ses hommes se déployèrent de chaque côté de la porte, prêts à
      riposter. Gazul Halen était du genre à tirer d’abord et réfléchir ensuite.
      Le chef du renseignement du FLRPqui s’était donc
      visiblement mal renseignébondit sur le seuil,
      brandissant un Uzi tel un acteur de série B. Ilarrosa la rue
      déserte, juste assez longtemps pour permettre à Dima de prendre position
      et de lui loger proprement une balle dans l’avant-bras. Le projectile en
      ressortit et percuta également son arme.
    

    
      L’Uzi sauta des mains de Gazul, qui s’effondra au sol en se tordant de
      douleur. Dima se précipita sur lui et piétina sa main blessée, avant
      d’éloigner le pistolet mitrailleur d’un coup de pied.
    

    
       Gazul Halen? dit-il. Sympa de nous recevoir chez toi. (Il
      enfonça le canon de sa Kalachnikov dans l’entrejambe de l’Iranien,
      toujours à terre.) On est un peu pressés, alors on ne va pas rester
      prendre le thé. Le gouvernement russe veut récupérer sa bombe atomique.
    

    
      Il lança un regard vers Amara, immobile au sol. D’un geste du menton, il
      envoya Gregorin s’occuper d’elle.
    

    
      Gazul se tortillait comme un taureau blessé, le visage assombri par la
      rage, la consternation et la douleur, et la main toujours bloquée par le
      pied de Dima.
    

    
       On veut aussi Kaffarov, poursuivit-il. Tu vas nous dire où trouver
      tout ça.
    

    
      Bouillant de colère et la respiration sifflante, Gazul finit par répondre:
    

    
       Va te faire foutre.
    

    
      Vladimir asséna un coup de botte sur sa main valide.
    

    
       Non, on ne va pas aller se faire foutre, dit-il. Par contre, on va
      chacun notre tour baiser ta femme, morte ou vivante, peu importe, et tu
      vas nous regarder. Ou alors tu nous conduis à Kaffarov. C’est quoi, le
      meilleur choix, à ton avis?
    

    
      Vladimir appuya un peu plus sur la main de Gazul. Au fil des années, Dima
      avait mille fois assisté à ce genre de scène: un homme acculé,
      n’ayant d’autre choix que de se rendre, aucune alternative et rien à
      proposer en échange de sa liberté, mais, le cerveau bloqué par l’orgueil,
      incapable de prendre la bonne décision. Ceux qui jouissaient généralement
      d’une position élevée, habitués à contrôler leurs semblables par la
      terreur, étaient les pires: tous des lâches. Il jeta un coup d’œil
      sur Amara, toujours inerte.
    

    
      Peu à peu, Gazul cessa de s’agiter et de siffler. Sa lèvre inférieure se
      mit à trembler, tandis que ses larmes de rage se muaient en larmes de peur
      et d’apitoiement sur lui-même. L’air pathétique, il leva la tête vers Dima
      et acquiesça.
    

    
       D’accord.
    

  


    
      Chapitre 26
    

    
      Les deux Peykan avaient été de fidèles équipières, mais l’une d’elles
      devait être sacrifiée.
    

    
       On devrait les laisser tirer à la courte paille, suggéra Kroll.
    

    
      Dima, qui bandait la main blessée de Gazul, leva les yeux au ciel:
    

    
       C’est des bagnoles, putain.
    

    
       Là d’où je viens, on dit que la voiture est le meilleur ami de
      l’homme.
    

    
       C’est parce que vous avez mangé tous les chiens. Bon, tu t’actives?
    

    
       Adieu, mon amie, dit Kroll, en tapotant le coffre de sa Peykan,
      tandis que Gregorin et Vladimir, qui s’étaient portés volontaires pour
      dénicher un blindé Rakhsh, y grimpaient.
    

    
       Un beau spécimen, leur demanda Dima. Avec le sigle FLRP, pas de
      pneu crevé et, tant que vous y êtes, prenez les uniformes des soldats à
      bord. N’oubliez pas de les déshabiller avant de
      les descendre.
    

    
      Vladimir balaya les instructions de Dima d’un geste:
    

    
       On connaît notre boulot, papa, on a déjà fait ça.
    

    
      Un quart d’heure plus tard, un Rakhsh déboucha sur l’allée de la propriété
      dans un crissement de pneus. Gregorin et Vladimir en sortirent en tenue de
      combat du FLRP complète.
    

    
       Le taxi pour M. Mayakovsky et ses invités.
    

    
       Vous avez fait vite.
    

    
       Rakhsh est le nom d’un étalon légendaire, dit Vladimir, en
      caressant sa nouvelle monture.
    

    
       On en apprend tous les jours.
    

    
      Dima avait vu avec soulagement Amara reprendre conscience. Sa visée était
      encore assez précise pour ne lui avoir laissé qu’une brûlure et arraché
      quelques cheveux. Il prépara une dose de morphine, qui atténuerait la
      douleur et calmerait l’angoisse de la jeune femme. Il ignorait toujours si
      elle avait tout dit à son mari ou si elle avait été surprise. Cela
      n’aurait pas dû être important, puisqu’ils avaient obtenu ce dont ils
      avaient besoin, mais Dima avait fait une promesse au père d’Amara.
    

    
      Il l’allongea sur un canapé, près du majestueux escalier. Une main sur la
      tête, elle était encore terrifiée et en larmes.
    

    
       Je dois vous laisser ici un moment. Ne vous inquiétez pas, ce
      n’est qu’une blessure superficielle. Vous allez avoir un peu mal, vu le
      nombre de vaisseaux sanguins dans le cuir chevelu, mais ça n’a rien de
      grave, d’accord? Dès qu’on a trouvé ce qu’on cherche, et si on s’en
      sort en un seul morceau, on vous conduit chez votre père…
    

    
      La rage succéda à la peur sur les traits d’Amara, mêlée à de
      l’auto-apitoiement, à l’image de la réaction de son mari un peu plus tôt.
      Elle gifla violemment Dima.
    

    
       Sale merde! Salopard! Et mon père ne vaut pas mieux.
      Il n’a jamais pu supporter Gazul, il n’a jamais payé la dot, et
      maintenant, avec ses manigances, il a retourné mon merveilleux mari contre
      moi! J’espère qu’il va crever. J’espère que la maison va s’écrouler
      sur lui, à cause du tremblement de terre, et l’écrabouiller!
    

    
      Dima porta la main à sa joue, cuisante de douleur.
    

    
       Bon, désolé si j’ai perturbé votre mariage, mais j’essaie juste
      d’empêcher une guerre nucléaire, là.
    

    
       Vous autres, les hommes, vous avez toujours de bonnes excuses!
      Vous espérez que je vais avaler ça? Sortez de chez moi, ordure!
      Tout de suite!
    

    
      Il la piqua avec la seringue de morphine.
    

  


    
      Chapitre 27
    

    
      Centre de Téhéran
    

    
      Le bâtiment de la Metropolitan Bank était plus ancien que ceux qui
      l’entouraient et, contrairement à ces derniers, ne semblait pas avoir été
      affecté par le séisme ou le bombardement. Il est vrai qu’il avait été
      construit avec pour objectif de résister à une agression nucléaire. Qu’il
      ait été conçu ou non pour abriter une bombe était une autre question.
      Gazul, qui s’était révélé beaucoup plus coopératif que sa femme, leur
      avait appris qu’en cas d’attaque, le plan d’urgence d’Al Bashir consistait
      à s’y réfugier, accompagné de ses seuls plus proches collaborateurs.
    

    
      Dans la cour de l’immeuble voisin, qui abritait la fédération
      iranienne d’Entreprise et de Commerce, manœuvrait un char T-90 estampillé
      FLRP. Depuis l’intérieur du Rakhsh, Dima et ses hommes observaient la
      scène.
    

    
       J’ai toujours rêvé de braquer une banque, dit Vladimir, songeur.
    

    
       En pleine guerre?
    

    
       Ouais, ajouta Gregorin. Ça crée une bonne diversion.
    

    
      Leur plan était d’une simplicité à couper le souffle. Vêtus en soldats du
      FLRP, Dima, Vladimir et Zirak se précipiteraient vers la banque, en
      compagnie de Gazul, blessé, et en criant qu’on leur ouvre. Voir leur chef
      du renseignement touché devait suffire à inciter les occupants des lieux à
      les laisser entrer. Une fois à l’intérieur, les trois Russes enfileraient
      des masques, balanceraient quelques grenades lacrymogènes et
      poursuivraient leur mission.
    

    
      Tout se déroula comme dans un rêve. Ou presque. Ils passèrent en courant
      devant l’équipage du char, puis Gazul ne fit pas de difficultés pour
      supplier qu’on le laisse entrer. Dès qu’il eut prononcé son nom, un des
      immenses battants de bronze s’ouvrit. Dima estimait que la suite serait
      plus corsée, puisqu’il faudrait neutraliser ceux qui se présenteraient sur
      leur passage, quels qu’ils soient. Il fallait régler le problème du
      personnel avant de se mettre en quête de la bombe. Or aucun d’eux, pas
      même Gazul, n’avait prévu ce qui les attendait dans le bâtiment.
    

    
      Au moins cent personnes, peut-être davantage, des soldats et des civils,
      s’étaient réfugiées dans l’entrée, un véritable océan kaki au milieu
      duquel les femmes et les enfants apparaissaient comme des points
      de couleurs vives. Comment, à quatre, prendre le dessus sur cette marée
      humaine? Tout espoir d’opération menée dans la discrétion n’avait
      plus lieu d’être. Même en admettant qu’ils parviennent à chasser ce monde
      à l’extérieur et à s’enfermer dans la banque, il leur faudrait encore
      affronter le char ensuite. Tout en passant ces éléments en revue, Dima
      observait la foule. Soudain, ses yeux se posèrent sur un visage familier,
      sans parvenir à y associer un nom. Il se rappellerait plus tard que cet
      homme s’appelait Hosseini.
    

    
      Dima appuya un peu plus la pointe de son couteau dans le dos de Gazul.
    

    
       Dis-leur qu’il y a une bombe dans la salle des coffres. Et sois
      très, très convaincant!
    

    
      Gazul obtempéra:
    

    
       Il y a une bombe au sous-sol! Fuyez! Sortez d’ici tout
      de suite!
    

    
      Personne n’esquissa le moindre geste. Quelques hommes se tournèrent vers
      les nouveaux arrivants et se consultèrent du regard.
    

    
       Faites ce qu’il dit! cria Dima. Ouvrez-les portes et faites
      sortir tout le monde! Elle peut exploser d’une seconde à l’autre!
    

    
      Zirak et Gregorin maintenaient les battants ouverts, incitant les gens à
      les franchir. Peu à peu, ceux-ci commencèrent à comprendre. Les
      quelques personnes qui s’élancèrent les premières furent bientôt suivies
      par un torrent humain, qui, après s’être agglutiné près de la porte, se
      déversa dans la cour. Dima les regarda s’enfuir, sans lâcher Gazul,
      la pointe de sa lame toujours enfoncée dans ses reins. Hosseini
      s’approcha du petit groupe, salua Gazul et considéra Dima en plissant les
      yeux. C’était un de ses anciens élèves, un de ces fanatiques qui avaient
      rejoint les rangs du service de renseignements des Gardiens de la
      Révolution, la Gestapo iranienne.
    

    
      Hosseini dégaina son pistolet et visa Dima.
    

    
       Ils ne font pas partie du FLRP, monsieur. Ce sont des Russes.
    

  


    
      Chapitre 28
    

    
      Téhéran, centre-ville
    

    
      Brady était au volant, Blackburn à l’arrière et, entre Brady et Campo, le
      colonel indiquait la direction à suivre. Il était assis sur l’avant de son
      siège, la tête penchée en avant, car il avait les mains liées dans le dos.
    

    
       Jafari? C’est votre nom, vous êtes sûr?
    

    
       Si vous vous foutez de nous, mon colonel, on vous tue, comprendes?
    

    
      Jafari, à qui il ne restait plus que sa fierté, hocha lentement la tête.
      Brady demanda par radio une vérification de cette identité, qui lui fut
      confirmée. Surexcité à l’idée de traquer une cible prioritaire, Campo
      était incapable de se taire:
    

    
       Pourquoi est-ce que Al Bashir se terre dans une banque? Il
      croit peut-être qu’il va nous acheter avec ses petits rials de merde?
      À sa place, je serais déjà dans le prochain avion pour l’Arabie Saoudite,
      le Yémen, ou je ne sais quel autre paradis sécurisé.
    

    
      » Je ne comprends pas pourquoi on ne se contente pas de lui larguer une
      bombe d’une tonne sur la tronche. Ça nous éviterait des tas de problèmes,
      de le réduire en fumée, au lieu de lui coller un procès quelque part, où
      il se foutrait bien de nous.
    

    
      Black se tourna vers le colonel:
    

    
       Elle est de quelle taille, cette banque?
    

    
       C’est la plus grande d’Iran, répondit le captif, en toisant ses
      ravisseurs d’un air méprisant.
    

    
       Super. On va devoir fouiller chaque pièce de chaqueétage.
    

    
       Mais non, le colonel va nous aider, pas vrai? intervint
      Brady. (Ne voyant venir aucune réponse, il écrasa la pédale de frein et
      s’adressa à Black). Sers-toi de ton couteau, s’il le faut. Coupe-lui la
      bite et force-le à la bouffer.
    

    
      Jafari secoua vivement la tête.
    

    
       Dans la salle des coffres, révéla-t-il, en baissant lesyeux.
    

    
      Brady relança le Humvee, qu’il fit monter sur le trottoir, afin d’éviter
      une immense crevasse qui traversait un carrefour et avait avalé la moitié
      d’un bus.
    

    
       Al Bashir ou pas, cette ville est dans la merde.
    

    
       En 2003, un tremblement de terre a fait quarante mille morts, ici.
    

    
       Merci, Campo, alias le cerveau de la bande.
    

    
       Si vous lisiez un peu, bande de demeurés, au lieu de jouer tout le
      temps à Call of Duty1, vous seriez un peu moins cons! se
      défendit Campo.
    

    
       C’est moi, ou on n’entend aucun tir ennemi?
    

    
       Maintenant que tu le dis…
    

    
      Le colonel Jafari désigna alors du menton la banque, qui venait
      d’apparaître par-dessus les bâtiments voisins, véritable monolithe de
      marbre qui ne semblait avoir été endommagé ni par le bombardement ni par
      le séisme.
    

    
       Un T-90!
    

    
      Après avoir abordé un angle de rue, ils se trouvaient à présent face au
      char.
    

    
       Putain…
    

    
      Brady hurlait déjà à la radio:
    

    
       Repli! Repli!
    

    
      Quant au colonel, il plongea la tête sur les genoux.
    

    
      Quand il vit la tourelle du char pivoter dans leur direction, Black sauta
      du Humvee et se jeta sur un tas d’ordures pourries. Il sentit l’air vibrer
      quand le véhicule encaissa un tir direct, qui le fit décoller et retomber
      sur le toit. Il roula sur les immondices, puis sur le trottoir, et évita
      ainsi un bras de suspension, avec une roue encore attachée, qui s’écrasa à
      quelques centimètres de son visage.
    

    
      Il n’entendait plus rien, à peine un léger bourdonnement. Soudain, il
      sentit une main se poser sur son épaule et l’écarter davantage. C’était
      Campo.
    

    
       Comment est-ce que…?
    

    
       J’ai suivi ton exemple, chef.
    

    
      Montès était à côté de lui, la moitié d’une manche arrachée et l’épaule
      ensanglantée, mais souriant.
    

    
       Et Brady?
    

    
      Ils n’eurent qu’à se tourner vers le Humvee pour obtenir leur réponse.
    

    
       On dirait qu’il s’est pris l’obus en plein dans le pare-brise.
    

    
      La mort de Brady était difficile à admettre: ce type s’était
      toujours comporté comme s’il était à l’épreuve des balles.
    

    
       Il ne reste plus rien non plus du colonel.
    

    
      Le char s’élança en cahotant en direction du reste du convoi, qui faisait
      marche arrière. Montès et Campo s’abritèrent derrière le tas d’ordures.
      Les trois hommes se baissèrent quand un autre obus fut tiré, pour ne se
      redresser que lorsque le T-90 eut disparu de leur champ de vision.
    

    
      Black se releva et courut, à demi accroupi, jusqu’à l’autre côté de la
      rue, où un fourgon était garé. Ses camarades l’imitèrent aussitôt. De cet
      endroit, ils observèrent la banque. On n’apercevait aucune lumière, ni le
      moindre mouvement à l’extérieur. La grande double porte métallique était
      fermée, et les petites fenêtres renforcées d’épaisses barres d’acier. Ce
      bâtiment avait été conçu comme une forteresse.
    

    
       Bon, on finit le boulot, dit Blackburn à ses équipiers. On se fait
      la banque.
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      1. Jeu vidéo de tir se déroulant pendant la
      Seconde Guerre mondiale. (NdT)
    

  


    
      Chapitre 29
    

    
      Dima revenait de loin. Il revit en pensée le feu jaillir du canon du
      pistolet d’Hosseini. Il se rappelait s’être dit que se servir de Gazul
      comme d’un bouclier humain ne suffirait probablement pas. Il avait vu
      juste, dans la mesure où la balle avait percé le front de son otage, avant
      de lui traverser le cerveau et de ressortir de l’autre côté, arrachant le
      haut de l’oreille gauche de Dima. Avant de perdre connaissance, allongé
      sous le cadavre décapité, il eut le temps de se demander pourquoi Hosseini
      n’avait pas tout simplement tiré une deuxième fois sur sa cible. Il ne se
      l’expliqua que par l’horreur éprouvée par ce dernier d’avoir fait sauter
      la tête du chef du renseignement du FLRP, son propre patron, au plus haut
      échelon.
    

    
      N’importe qui aurait été excusé de croire Dima mort lui aussi, écrasé sous
      le corps sans vie de Gazul, le visage recouvert de morceaux de cervelle de
      l’Iranien. Il avait en réalité heurté le sol avec une telle violence qu’il
      en avait étéassommé.
    

    
      Quand il reprit conscience, une lumière agressive l’aveuglait et
      Vladimir l’examinait, une torche dans une main et un bout de tissu maculé
      de sang dans l’autre. Il flottait dans l’air une forte odeur
      d’antiseptique. Dima avait la sensation que le monde tournoyait autour de
      lui.
    

    
       Bouge pas, lui ordonna son camarade.
    

    
       Qu’est-ce qui se passe?
    

    
       On te nettoie.
    

    
      Dima tenta de tourner la tête. Un faisceau de lumière, venu d’on ne sait
      où, éclaira Zirak, qui, juste à côté, observait la scène.
    

    
       Je suis où, là? Et on va où? demanda Dima.
    

    
       Je t’ai dit de ne pas bouger, lui répondit Vladimir, en lui
      redressant la tête. La cervelle du patron du renseignement est très
      collante, sans doute rouillée de ne pas avoir beaucoup servi.
    

    
      La vision de Dima se faisait peu à peu plus nette. Il reconnut l’intérieur
      kaki du Rakhsh dont ils s’étaient emparés. Comprenant où il se trouvait,
      il reprit tout à fait ses esprits.
    

    
       On est dans ce putain de blindé! s’exclama-t-il. On devrait
      être dans la banque, qu’est-ce que vous foutez, bordel?
    

    
      Il écarta Vladimir et se redressa. Une violente douleur se propagea
      aussitôt sur le côté gauche de son crâne. Sa vision se troubla quelques
      secondes, puis il s’effondra et se retrouva allongé comme auparavant. Il
      sentit alors qu’on lui avait bandé la tête.
    

    
       À partir de maintenant, ton oreille gauche va avoir une forme très
      intéressante, plaisanta Vladimir, en refermant la trousse de premiers
      secours. Parfois, ce genre de détail fait une bonne amorce de conversation
      avec les dames.
    

    
      Le Rakhsh s’immobilisa en dérapant. Gregorin était au volant, Kroll à côté
      de lui. Le véhicule fut violemment secoué quand il encaissa le souffle
      d’une explosion. Ils repartirent aussitôt en arrière, la boîte de vitesse
      poussant un gémissement suraigu.
    

    
       Combien de temps je suis resté HS?
    

    
       Vingt minutes, une demi-heure. Tu as raté une bonne bagarre. Quand
      ils ont entendu le coup de feu d’Hosseini, ses hommes de main sont revenus
      dans la banque, alors on a dû s’en occuper. Ensuite, beaucoup d’autres ont
      surgi du premier étage. Un peu trop nombreux pour nous.
    

    
       Et vous avez battu en retraite. Pitoyable…, lâcha Dima.
    

    
      Il tenta de nouveau de se redresser, mais fut maintenu allongé par
      Vladimir.
    

    
       Hé! Tu es vivant, je te rappelle, lui lança celui-ci. On t’a
      sorti de là. Fais preuve de reconnaissance, une fois dans ta vie. (Deux
      déflagrations secouèrent le blindé. Kroll se pencha en avant.)
    

    
      » Ah oui, au fait, on a oublié de te dire: oncle Sam est en ville.
      Le char est en train de leur tirer dessus.
    

    
      Dima écarta la main de Vladimir et se redressa, cette fois plus lentement.
    

    
       On savait précisément où était la bombe, se plaignit-il. On était
      entrés dans la tanière du FLRP…
    

    
       Elle a bougé, intervint Kroll, en se retournant.
    

    
       Qu’est-ce qui a bougé?
    

    
       La bombe, répondit Kroll, en tapotant le traceur, qu’il portait
      sur les genoux. Je t’avais dit que ça marchait. Apparemment, on retourne
      dans les montagnes.
    

    
      Le blindé fit une embardée quand Gregorin donna un brusque coup de volant,
      afin d’éviter un obstacle. À travers le pare-brise, des éclats lumineux
      rouges et bleus inondèrent l’habitacle.
    

    
       Oh oh…, lâcha-t-il. Des Humvee américains droit devant. Ils
      viennent d’exploser un pick-up armé. (Il écrasa la pédale de frein et
      passa en marche arrière en tournant précipitamment le volant.) Putain, ils
      viennent vers nous!
    

    
      Il n’eut pas le temps d’achever sa manœuvre. Dans la seconde qui suivit,
      l’intérieur du Rakhsh fut puissamment éclairé de blanc, puis l’avant du
      blindé s’éleva vers le ciel, comme si un géant l’avait soulevé, pour
      ensuite le laisser retomber sur le toit. Durant quelques instants, il n’y
      eut que le silence.
    

    
       Dehors, dehors! Tout de suite!
    

    
       Où est la putain de porte, sur ce truc?
    

    
       Les Américains approchent au pas. Ils sont à quarante mètres.
      Action, action, action!
    

    
      À l’avant du véhicule, des flammes s’échappaient par le pare-brise.
    

    
       Pourquoi c’est si compliqué, de sortir de ces machins, nom de Dieu!
    

    
       Pour que les gars restent à leur poste et se battent, en bons
      soldats de la révolution.
    

    
       Je l’emmerde, leur révolution!
    

    
      Quand Zirak eut enfin ouvert la portière latérale, ils sortirent
      précipitamment, pour se retrouver dans une mare d’essence, qui fuyait du
      Rakhsh détruit. Alors qu’ils la traversaient, une balle américaine ricocha
      sur le trottoir et embrasa le carburant.
    

    
      Dima et ses hommes furent sauvés par un gouffre béant dans la chaussée,
      provoqué par le séisme. Soudain, une explosion de feu et de chaleur
      embrasa le blindé, qui se désintégra sous leurs yeux. Deux marines
      descendirent du Humvee et firent le tour du Rakhsh en flammes.
    

    
       On l’a bien éclaté, dit l’un d’eux.
    

    
       Ouais. Les Iraniens ont cramé, tu crois?
    

    
       Affirmatif, putain.
    

    
      Les marines repartirent d’un pas tranquille, comme s’ils étaient chez eux,
      et grimpèrent dans le Humvee, qui s’éloigna aussitôt.
    

    
      Épuisé, affamé, blessé, brûlé et empestant l’essence, Dima avait dépassé
      le stade de la rage et des jurons. Il consulta sa montre, dont le verre
      était désormais fendu, mais qui fonctionnait encore. Vingt-quatre heures
      s’étaient écoulées depuis qu’il avait décollé, fort d’une bonne centaine
      de soldats, de deux hélicoptères et de deux voitures. Il se retrouvait à
      présent dans un trou, tous ses hommes morts, si l’on exceptait les quatre
      derniers survivants qui l’accompagnaient; les deux hélicoptères
      perdus, sans voiture et sans tête nucléaire à présenter pour justifier ce
      désastre. En matière de sale journée, celle-ci battait tous les records.
    

  


    
      Chapitre 30
    

    
      Les portes étaient trop massives pour être enfoncées. Par ailleurs, ils
      n’étaient pas assez nombreux pour tenter une incursion et s’imposer à
      coups de grenades et de tirs. La discrétion était l’unique option
      possible.
    

    
       Toute chaîne a son point faible, déclara Blackburn.
    

    
       Ouais, et tout le monde a son jour de gloire, même les chiens.
    

    
       Black n’est pas devenu sergent sans se comporter comme un clebs.
    

    
      Ils trouvèrent le point faible: quelqu’un avait ajouté une échelle
      de secours à l’arrière du bâtiment. La moitié inférieure avait été
      détruite par des tirs, mais un conduit de ventilation la longeait.
      Blackburn s’y engagea le premier et le délaissa dès qu’il fut en mesure
      d’atteindre un barreau. L’échelle s’interrompait à hauteur d’une fenêtre
      au verre dépoli. Le marine l’ouvrit de force et déboucha sur des
      toilettes. Il posa un pied sur le réservoir de la chasse d’eau, puis
      l’autre sur la cuvette. En jetant un coup d’œil par-dessus les cloisons,
      il constata qu’il y avait là au moins cinq compartiments, dont aucun ne
      semblait occupé. Il sauta au sol et en eut la confirmation: ils
      étaient tous ouverts. Il se pencha par la fenêtre et fit signe aux trois
      autres.
    

    
      Matkovic rejoignit le premier Blackburn, qui lui indiqua où poser les
      pieds, puis ce fut au tour de Montès. Quant à Campo, son pied accrocha la
      poignée de la chasse d’eau. Ilsse figèrent quand elle s’actionna,
      dans un bruit qui déchira le silence aussi sûrement qu’un obus. Totalement
      immobiles, ils entendirent des bruits de pas à l’extérieur de la pièce.
      Blackburn désigna son pistolet et secoua la tête: hors de question
      de tirer. Décidé à rattraper rapidement sa gaffe, Campo courut se cacher
      derrière la porte, son couteau dégainé. Un officierà en
      juger par son uniformefit alors son apparition et
      écarquilla les yeux quand il se retrouva face aux Américains. Il porta la
      main à son arme, prêt à tirer, mais Campo le surprit par-derrière;
      il lui plaqua la main sur le visage et plongea son couteau dans sa
      poitrine. Après une protestation étouffée, le corps s’effondra à terre.
    

    
      Black sortit dans le couloir.
    

    
       On fonce à la salle des coffres.
    

    
      Les portes de l’ascenseur étaient coincées, à demi ouvertes, et la cabine
      bloquée cinquante centimètres plushaut.
    

    
       Il doit y avoir des escaliers pas loin.
    

    
      Quand ils dénichèrent la porte de la cage d’escalier, ils perçurent des
      voix, à l’étage inférieur.
    

    
      Black fit signe à ses hommes de s’approcher de lui.
    

    
       On va faire vite, leur dit-il. Si on descend en rappel, les types
      qu’on entend ne se rendront même pas compte qu’on est passés.
    

    
      Peu enthousiastes à cette idée, ses équipiers accueillirent ses paroles
      sans un mot.
    

    
       J’ai l’air de plaisanter? insista-t-il.
    

    
      Black se lança le premier. Il se glissa dans l’ouverture, entre le bas de
      l’ascenseur et le sol. Ils se trouvaient au troisième étage, sans avoir la
      moindre idée du nombre de sous-sols existants. En descendant en rappel, il
      compta au total cinq niveaux. Au fond, l’obscurité était complète. La
      porte la plus basse étant fermée, il écouta avec attention, guettant
      d’éventuels bruits de l’autre côté. Rien. Au moyen de sa torche, il fit
      signe aux autres de le rejoindre. En glissant tous les quatre les doigts
      dans l’interstice qui séparait les deux panneaux coulissants, ils
      parvinrent à les écarter assez pour se glisser dans le passage.
    

    
      Ils débouchèrent dans une antichambre, qui précédait la salle des coffres.
    

    
      Black orienta le faisceau de sa torche vers l’immense porte métallique,
      épaisse de trente centimètres. Elle était grande ouverte.
    

    
       C’est notre jour de chance.
    

    
      Ils entrèrent. L’endroit, de la taille d’au moins deux containers,
      renfermait des coffres-forts alignés sur une paroi. Plusieurs d’entre eux
      avaient disparu, tandis que d’autres avaient été jetés au sol.
      Quelques-uns étaient ouverts.
    

    
      Black avança, puis Campo se mit à inspecter les casiers.
    

    
       J’ai toujours rêvé de dévaliser une banque. En vrai pro, tu vois,
      avec un informateur et un tunnel pour passer en dessous.
    

    
       La ferme, Campo, l’interrompit Black, en levant la main, avant
      d’éclairer le mur du fond.
    

    
       Regardez ça: des cartes, dit Montès. On est dans le bunker
      de commandement d’Al Bashir, non? Ces mecs finissent toujours par se
      terrer dans des bunkers, comme Hitler.
    

    
       Oh-oh, lui, il était plutôt en train de se préparer à dominer le
      monde, on dirait, observa Campo en s’approchant des plans. (Il les observa
      de plus près.) Hmm… Voyons, ce sera où? Apparemment, il va se
      contenter de… Paris.
    

    
       Ou New York. Difficile à dire. À mon avis, il va se concentrer sur
      la ville où on parle anglais.
    

    
       Il ne parle pas anglais, abruti.
    

    
      Black avança d’un pas. Sur le plan de Paris, la place de la Bourse était
      entourée au marqueur noir, tandis que Times Square avait été encerclé sur
      l’autre. Il leva la main pour obtenir le silence, puis fit reculer ses
      hommes, afin de procéder à une fouille plus méthodique. Certains détails
      indiquaient que l’endroit avait été occupé très récemment: il
      aperçut une assiette, qui contenait encore des restes de pain indien, une
      tomate et les feuilles d’un légume qu’il ne reconnut pas. L’air était
      imprégné d’une odeur de tabac, des cendriers étaient tombés d’une petite
      table pliante et des mégots traînaient un peu partout par terre.
    

    
       Ils sont partis précipitamment.
    

    
       Regardez ça, dit Campo, en tendant le bras vers une malle en
      aluminium, dans le coin du fond.
    

    
       Qu’est-ce que c’est que ces chiffres, sur le côté? Dufarsi?
    

    
       C’est du russe.
    

    
       Pas étonnant, ces gars ont plein de matériel russe.
    

    
       Ouais, mais regarde le symbole. C’est pas spécialement russe.
    

    
      Ils se concentrèrent tous sur l’étiquette: un triangle jaune, à
      l’intérieur duquel trois autres triangles, noirs, étaient disposés comme
      des parts de gâteau autour d’un point central.
    

    
       Merde…
    

    
       Putain, ce truc est peut-être amorcé.
    

    
       Si c’est le cas, on ne peut rien faire, dit Black, en
      s’approchant.
    

    
       On devrait appeler du monde.
    

    
       Je vais l’ouvrir.
    

    
      Tandis que les autres reculaient, Black avança, se pencha et souleva le
      couvercle de la malle, pourvu de deux loquets tous deux ouverts. À
      l’intérieur d’une épaisse doublure étaient disposés trois compartiments.
      Deux d’entre eux étaient vides.
    

    
      Pas le troisième.
    

    
      Une diode lumineuse verte clignotait frénétiquement. D’instinct, ils
      s’écartèrent tous de l’engin. Soudain, unefaible lueur jaunâtre
      éclaira la salle des coffres, depuis un creux duplafond.
    

    
       Bon Dieu de merde!
    

    
       L’éclairage de secours. Le courant a dû être rétabli. L’ascenseur
      n’est peut-être plus bloqué.
    

    
       Vous aussi, vous avez cru que c’était la fin? lança Montès,
      avec un rire nerveux.
    

    
       J’appelle du renfort, se décida Black, en ajustant son micro.
      Misfit autorité, de Misfit 1-3, au rapport, à vous.
    

    
       De Misfit autorité, parlez, lui fut-il répondu par radio.
    

    
       Autorité, de 1-3; Haymaker autorité abattu. Avons localisé
      la salle des coffres. Cible prioritaire absente, je répète, absente. Avons
      apparemment trouvé une arme de destruction massive portative, je répète,
      arme de destruction massive. État stable. Une bombe dans une mallette, et
      deux autres, je répète, deux autres, disparues.
    

    
       Hé! Regardez là-haut! intervint Campo, qui pointait du
      doigt un écran divisé en quatre images, dont l’une représentait une vue de
      l’entrée.
    

    
      Armées de ce qui ressemblait à des M4 américains, deux silhouettes
      sortaient du bâtiment, en traînant une valise àroulettes.
    

    
       Putain, c’est notre cible prioritaire! C’est Bashir!
      (Ne recevant aucune réaction par radio, Black répéta le message.) Cible
      prioritaire en visuel. Al Bashir sort en ce moment de l’immeuble!
    

    
      Enfin, une réponse lui parvint:
    

    
       … dispersés. Nous regroupons tout de suite.
    

    
       Ils ne m’entendent pas bien. On est trop bas.
    

    
      Soudain, les lumières s’éteignirent. Ils furent de nouveau plongés dans
      les ténèbres.
    

  


    
      Chapitre 31
    

    
      Camp Firefly,
 périphérie de Téhéran
    

    
      Elle n’était présente que depuis à peine six heures, mais, pour les
      Iraniens en fuite, l’armée américaine devait donner l’impression d’être
      chez elle. Des familles entières de civils épuisés formant une longue
      colonne, cherchant à échapper au séisme et au FLRP, étaient repoussées par
      le groupe de soldats qui gardaient le camp.
    

    
      Le visage empreint de résignation, Cole et Blackburn suivaient la scène du
      regard. Tapi lui aussi sous le filet de camouflage, à une certaine
      distance de la base principale, le sergent d’artillerie Mike «Gunny»
      Wilson, le démineur, sondait le dispositif à l’aide d’un compteur Geiger.
      Il avait déjà inspecté de la sorte Black, Campo et Matkovic, ainsi que
      l’équipage du char qui les avait récupérés à la sortie de la banque, et
      avait déclaré qu’ils n’étaient pas contaminés. Il examinait à présent avec
      soin la trouvaille de Black, avec une lenteur professionnelle, comme s’il
      avait toute la vie devant lui. Aucun d’eux ne voulait penser au fait qu’AlBashir
      était en fuite, sans aucun doute muni de deux engins de ce type. La
      patience et les nerfs mis à rude épreuve, les soldats attendaient que
      Gunny rende son verdict.
    

    
      Prendre son temps faisait partie de la mystique des démineurs, des hommes
      qui ne cessaient de défier la mort en désactivant calmement toutes sortes
      de mécanismes équipés de pièges destinés à les surprendre. Ces soldats,
      qui figuraient parmi les plus respectés sur le terrain, comptaient
      également souvent au nombre des victimes.
    

    
       Au moins, quand c’est notre tour d’y passer, on y passe, avait un
      jour dit l’un d’eux à Blackburn. Quand on est aussi près d’un engin
      explosif qui éclate, on est pulvérisé.
    

    
      Black n’était cependant pas très attentif à l’inspection de Gunny;
      il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il avait vu sur le moniteur, à
      l’homme qui accompagnait Al Bashir. Rasé de près, les pommettes
      saillantes. Exactement comme l’assassin de Harker.
    

    
      Il aurait voulu s’en ouvrir à Cole, mais il devinait que celui-ci aurait
      instantanément des doutes et se mettrait à le harceler de questions. «Ça vous trotte encore dans la tête, pas vrai? Ça
      vous ronge de l’intérieur, d’avoir vu de loin, à l’abri, cette épée
      s’abattre…» Il se leva et fit quelques pas, se rejouant à
      plusieurs reprises la scène à laquelle il avait assisté dans la salle des
      coffres, par l’intermédiaire de la caméra de sécurité.
    

    
      Les images ancrées dans son esprit étaient aussi nettes que s’il avait eu
      les bandes vidéo sous les yeux. L’écran divisé en quatre parties, dont
      deux n’affichaient rien. Sur une autre, on distinguait le niveau
      principal, réservé aux clients, avec la porte en bronze de l’entrée,
      tandis que la dernière dévoilait une autre issue, plus discrète, par
      laquelle Al Bashir et son complice étaient sortis. Ce dernier portait deux
      valises. Campo l’avait repéré le premier:
    

    
       Putain de merde… Vous voyez ce que je vois?
    

    
      Ils se figèrent tous, les yeux rivés sur l’écran, puis Blackburn se
      retourna vers l’engin nucléaire laissé en ces lieux.
    

    
       Le pote de Bashir a les deux autres…
    

    
       Pas de conclusion hâtive, tempéra Campo, en haussant les épaules.
    

    
       Non, bien sûr, grogna Matkovic. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter
      parce qu’on voit l’ennemi public numéro un sortir d’ici avec deux armes de
      destruction massive.
    

    
      Black les fit taire en levant sa main gantée:
    

    
       Fermez-la et ouvrez l’œil, OK? On ne peut rien faired’autre.
    

    
      Sa voix s’estompa, tant il était concentré sur l’image, sur laquelle on
      voyait une petite portion de la rue. Après être sorti de la banque, Al
      Bashir hésita, tandis que son acolyte, un grand type en habit local, bien
      rasé et les pommettes saillantes, tournait la tête d’un côté puis de
      l’autre. Blackburn eut la sensation que cet individu le regardait droit
      dans les yeux, à travers la caméra de sécurité, comme pour le railler.
    

    
       Ils attendent un taxi ou quoi? lança Campo.
    

    
       C’est qui, l’autre mec? demanda Matkovic à Black.
    

    
       Moi, je ne sais pas et je m’en fous, dit Campo, en se détournant
      du moniteur. Qu’est-ce qu’on peut y faire? Il faut surtout qu’on
      désamorce cette bombe.
    

    
      Après un temps qui parut s’éterniser un mois, Gunny posa le compteur
      Geiger et retira ses gants, puis il gloussa, en secouant la tête.
    

    
       C’est une tête nucléaire, mais pas comme les nôtres. Je n’ai
      jamais rien vu de pareil, nom de Dieu.
    

    
      Les bras croisés, Cole haussa les épaules, sceptique.
    

    
       Je croyais que les méchants de James Bond étaient les seuls à
      avoir ce genre de truc.
    

    
       En tout cas, c’est Ruskov, aucun doute là-dessus, dit le démineur,
      en désignant les caractères cyrilliques. (Il s’adressa ensuite à Black.)
      Est-ce qu’un de vos gars parle russe?
    

    
      Black secoua la tête.
    

    
      Gunny retira son équipement de protection.
    

    
       Dans les années 1990, l’ancien conseiller de la sécurité nationale
      russe, le général Aleksander Lebed, a été interviewé dans l’émission Sixty Minutes. D’après lui, ils avaient perdu la trace
      de plus d’une centaine de têtes nucléaires d’une kilotonnesoit
      mille tonnes de TNTplacées dans des mallettes. Il
      prétendait qu’elles avaient été distribuées à des membres du GRU. Vous
      voyez ce que c’est?
    

    
       L’équivalent de notre service de renseignements militaire.
    

    
       Un point pour vous, mon lieutenant. En fait, on a ensuite
      généralement estimé que Lebed nous racontait des bobards pour se faire
      bien voir de Washington, où il espérait s’installer. (Gunny tendit le
      menton vers l’engin explosif, ravi de partager ses connaissances avec un
      public capable de les comprendre.)
    

    
      » Maintenant, écoutez-moi ça: le plutonium contenu dans ces armes se
      négocie à plus de quatre mille dollars le gramme. Pour que les Russes se
      soient séparés de celle-ci, eh bien, quelqu’un a dû les payer un sacré
      paquet de roubles, sauf s’ils fournissent le FLRP pour une autre raison.
      Sans vouloir vous faire paniquer, les gars, ça ressemble salement à «RussieÉtats-Unis
      d’Amérique, le match retour». On dirait que la guerre froide est
      revenue, et que ça chauffe déjà.
    

    
      Gunny déposa la bombe sur une palette, après quoi son équipe la prit en
      charge.
    

    
       Hé, faites gaffe à pas la secouer, OK? cria-t-il à seshommes.
    

    
      Cole resta un moment immobile, les yeux baissés, puis il se tourna vers
      Black:
    

    
       Prêt pour une nouvelle séance vidéo?
    

  


    
      Chapitre 32
    

    
      Niavaran,
 nord-est de Téhéran
    

    
      Ils demeurèrent dans la faille qui déchirait la route jusqu’à ce que le
      Humvee eut disparu, puis ils attendirent encore un peu, pour être certains
      que la voie était libre.
    

    
      Enfin, ils se mirent en route, Dima ouvrant la marche, suivis à quelques
      mètres par ses compagnons. Il n’y avait pas la moindre voiture à forcer ou
      à voler. Tout ce qui se déplaçait sur des roues, jusqu’au dernier caddie
      de supermarché, avait été réquisitionné pour l’évacuation massive de la
      ville. Ils s’enthousiasmèrent un instant en apercevant une Peykan, avant
      de déchanter, quand ils constatèrent qu’elle ne possédait plus de moteur.
      Quelques chiens errants les suivaient, en quête de nourriture.
    

    
       Je sais ce que tu ressens, crois-moi, dit Vladimir, en caressant
      la tête de l’animal le plus proche. Au fait, ne t’approche pas trop de
      Kroll.
    

    
       J’ai mangé un renard, une fois, dit Zirak.
    

    
       Et moi un chat, ajouta Gregorin. Je recrache encore des boules de
      poils, d’ailleurs.
    

    
       Dans les années 1950, quand mon père était prisonnier au goulag,
      avec quelques camarades, ils avaient fait un pacte, dit Vladimir. Si l’un
      d’eux mourait de froid, les autres le mangeraient.
    

    
       J’espère qu’elle finit bien, ton histoire, dit Kroll.
    

    
       Non, laissa tomber Vladimir.
    

    
      Ils poursuivirent leur marche en silence.
    

    
      Trop épuisé et trop affamé pour rester concentré, Dima laissa son esprit
      s’égarer plus loin qu’il ne se l’était autorisé au cours des dernières
      vingt-quatre heures. Inévitablement, les photos, dont il avait enregistré
      les moindres détails, lui revinrent en tête. Les yeux du jeune homme, son
      sourire, la légère fossette au menton, ainsi que ses sourcils en arc de
      cercle; tous ces éléments lui confirmaient sans aucun doute
      l’identité de la mère de ce garçon.
    

    
      Camille avait été la bonne personne au mauvais moment, même si, en
      considérant sa vie avec du recul, il aurait été bien en peine de préciser
      quelle époque aurait mieux convenu. Dima avait été envoyé à Paris avec
      pour mission de se lier d’amitié avec les étudiants de Harvard de passage,
      ces êtres d’une intelligence insupportable, les futures éminences grises
      des États-Unis. Camille était l’une des rares Françaises à traîner avec
      eux.
    

    
      Un dîner avait été organisé, lors d’une de ces occasions de «détente»,
      secrètement financées par les Soviétiques, qui permettaient la rencontre
      d’étudiants américains curieux d’en découvrir davantage sur l’empire du
      mal et de brillants jeunes cerveaux issus de l’URSS ayant obtenu le rare
      privilège de suivre leur scolarité en France. Bien entendu, à l’instar de
      Dima, ces Russes étaient tous de fraîches recrues du GRU, du KGB ou d’un
      autre ministère capable de justifier les frais de l’envoi de ses meilleurs
      éléments à l’Ouest. Farrington James, quant à lui, était le prototype de
      l’étudiant BCBG, affublé d’un de ces prénoms patriciens de Boston qui
      donnaient l’impression d’avoir été écrits à l’envers. Quelle idée
      d’appeler son gosse Farrington, bon sang!
    

    
      Dima l’avait brièvement fait parler, en lui posant les questions
      habituelles, à propos de la Chine et de l’Afrique, jusqu’au moment où il
      était devenu évident qu’à côté de James, Ronald Reagan faisait figure de
      progressiste. Il était sur le point de le rayer de sa liste de cibles
      quand James lui avait présenté sa fiancée, Camille. Dima avait d’abord
      remarqué ses mains, délicates comme de la porcelaine, puis ses yeux, d’un
      vert tirant sur le gris et surmontés de sourcils fins, et enfin son
      sourire. Lorsqu’elle le lui adressa, il eut l’impression qu’il lui avait
      été réservé.
    

    
      Camille Betancourt était la fille unique du marquis de Betancourt, une de
      ces épaves qui surnageaient à la surface de la haute société française
      pour la seule raison que, sept ou neuf générations auparavant, un ancêtre
      avait reçu des terres volées, ainsi qu’un titre, sans doute arraché
      également à quelqu’un d’autre. Betancourt avait consacré le peu d’argent
      que lui avait laissé sa monstrueuse addiction au jeu à protéger et à
      éduquer sa fille, dans l’espoir qu’elle prenne au piège un riche Américain
      tel que James.
    

    
      Tout s’était jusqu’alors parfaitement déroulé. Le marquis avait récemment
      porté un toast en l’honneur de Farrington avec la dernière cuvée de
      famille de sa cave. Ébloui par le charme aristocratique du père et par la
      beauté de la fille, le jeune Américain avait demandé Camille en mariage.
      Cependant, entretenant des doutes quant aux réelles préférences sexuelles
      de son fiancé et à ses convictions politiques, elle avait décidé de
      prendre son temps pour donner sa réponse. C’est alors que Dima était entré
      dans sa vie.
    

    
      Putain de merde, se dit-il. Je
      me laisse vraiment aller, ce soir. Tout en marchant péniblement
      dans les rues de Téhéran, Dima se rendit compte qu’il n’avait pas laissé
      ses souvenirs se libérer à ce point depuis qu’il avait renoncé à boire,
      dix ans plus tôt. Pour la première fois en dix ans, non, en vingt-cinq
      ans, il avait une bonne raison de laisser ces émotions resurgir.
    

    
      James était venu au banquet principalement pour avoir l’occasion de
      chapitrer les Russes à propos du marxisme, qui, selon lui, s’assimilait à
      du satanisme, en ce XXesiècle. Perdu dans les hyperboles de sa
      pompeuse autosatisfaction, il n’avait rien vu quand le regard intense de
      Dima s’était verrouillé, tel un laser, sur la splendide jeune Française
      qui l’accompagnait en sirotant le Dom Pérignon fourni par les Soviétiques.
    

    
      Six semaines: ils n’en eurent pas davantage. Ni Farrington ni le
      marquis n’allaient tolérer que Camille ait une aventure avec un jeune
      Soviétique, même si elle avait déjà dit à son père qu’elle se fichait
      éperdument de Farrington et de la France. Désormais totalement éprise de
      Dima, elle était prête à s’enfuir avec lui à Moscou, d’autant plus qu’elle
      portait son enfant, un argument convaincant qu’elle n’hésiterait pas à
      faire valoir si nécessaire.
    

    
      Il ne l’avait jamais revue. Toute trace de la jeune femme se volatilisa du
      jour au lendemain, comme si elle n’avait jamais existé. Son minuscule
      appartement fut loué à un autre étudiant, et on apprit à ses professeurs,
      à la Sorbonne, qu’elle avait arrêté ses études et quitté le pays. Paniqué,
      Dima fit appel à ses supérieurs, à Moscou, à qui il demanda un congé pour
      se lancer à la recherche de Camille. Hélas, ses chefs en poste à Paris
      avaient déjà prévenu le Kremlin, si bien qu’il fut aussitôt expédié en
      Afrique de l’Ouest francophone, pour une mission urgente.
    

    
      Un an plus tard, un ami parisien lui envoya une coupure de presse de France-Soir, qui lui révéla que la fille unique du
      marquis de Betancourt avait été retrouvée noyée dans le lac du château de
      la Loire familial. L’ami de Dima fut incapable de lui préciser s’il
      s’agissait d’un accident ou non. Et qu’était devenu l’enfant?
    

    
       Contrôle ta rage, lui avait alors dit Paliov. Oriente-la sur le
      boulot. Ne la gaspille pas, mais sers-t’en à ton avantage.
    

    
      Voilà où il se retrouvait, après avoir suivi ce conseil. Il avait comprimé
      ses sentiments en une boule d’énergie mouvante enfouie au plus profond de
      lui-même, sans savoir si cela lui avait servi. Peut-être était-ce ce qui
      avait fait de lui un être inaccessible et distant. «Tout est
      difficile, avec toi, Dima; ton pire ennemi, c’est toi-même. Tant de
      potentiel, mais si peu de résultats.» Combien de fois avait-il
      entendu ces mots? Il se retourna et considéra les hommes qui le
      suivaient. Vladimir et Kroll s’en étaient-ils mieux sortis? Nous sommes tous des victimes, chacun à sa façon,
      songea-t-il. Le GRU n’est qu’un ramassis de blessés en marche.
    

    
      Kroll le rattrapa et lui donna une tape sur l’épaule.
    

    
       Hé! dit-il, en observant de près les yeux de Dima. Oh-oh, je
      connais ce regard.
    

    
       Ta vie, c’est de la merde, Kroll. Comment tu fais pour avoir tout
      le temps l’air joyeux, putain?
    

    
      Kroll haussa les épaules, puis ils s’arrêtèrent pour laisser les autres
      les rejoindre. Ayant remarqué le changement d’humeur de son ami, Vladimir
      afficha son sourire de vampire.
    

    
       Ça vaut nettement mieux qu’une nuit supplémentaire à Boutyrskaïa.
    

    
       J’espère qu’Amara a préparé le dîner, ajouta Zirak, endésignant
      la rue du menton.
    

  


    
      Chapitre 33
    

    
      Camp Firefly,
 périphérie de Téhéran
    

    
      Black était assis à la table pliante, l’ordinateur portable ouvert, Campo
      et Montès derrière lui. La lueur de l’écran donnait un aspect fantomatique
      à leur visage. Tournée de nuit, la vidéo était quasi indéchiffrable,
      néanmoins on en devinait assez pour saisir avec certitude ce qui s’y
      déroulait. Cole était resté debout, pendant la projection.
    

    
       On sait qui c’est, cet enfoiré? siffla Campo, sans desserrer
      les dents.
    

    
      L’inconnu, un individu de grande taille dont le visage était en partie
      dissimulé par un turban, murmurait quelque chose, dominant une silhouette
      encapuchonnée. Soudain, avec un grand geste de magicien, il ôta la cagoule
      de son prisonnier, dévoilant ainsi le visage terrifié de Miller, le
      conducteur de char, avant de plonger une lame dans la gorge du malheureux.
    

    
      Cole se pencha en avant et referma brusquement le portable, puis il
      adressa un regard interrogateur à Black:
    

    
       C’est le même type? (Black acquiesça.) Il nous nargue.
      Comment est-ce qu’il peut croire que le fait de nous rendre fous de rage
      va servir sa révolution?
    

    
       Et les renseignements? Ils savent quelque chose sur lui?
    

    
       Rien, concéda Cole, en haussant les épaules. Bon, écoutez-moi, les
      gars. On a eu la confirmation que Al Bashir s’est enfui vers le nord-ouest
      de la ville, où les forces du FLRP sont concentrées. Les frappes aériennes
      en cours vont les tenir occupées un moment. (Il déplia une carte, qu’il
      étala sur la table.) Al Bashir et ses officiers doivent être capturés
      vivants. L’escouade d’assaut, nom de code Misfit 2-1, sera déposée par
      Osprey. Black, votre équipe couvrira ces positions. (Il désigna deux
      points, sur la photo satellite d’un vaste centre commercial.) L’extraction
      se fera également par Osprey. Au travail, messieurs.
    

    
      Montès se tourna vers Black:
    

    
       Tu n’as pas l’impression qu’on vient encore de louper une nuit de
      sommeil?
    

    
       Tu rigoles, ou quoi, mon pote? intervint Campo. Tu viens de
      ronfler pendant huit heures. Tu as déjà oublié la tisane que la nana avec
      des gros seins t’a apportée dans ta suite? Et comment elle te l’a
      servie, avec de la crème chantilly et…
    

    
      Black n’écoutait pas. Il rouvrit l’ordinateur et visionna de nouveau la
      vidéo.
    

  


    
      Chapitre 34
    

    
       Hé! «Est-ce un oiseau? Est-ce un avion?»
      Ouah!
    

    
      Un grand sourire aux lèvres, Campo regarda, par un minuscule hublot, les
      rotors de l’Osprey passer de la position de décollage à celle de vol. Il
      donna un coup de coude à Black et hurla, par-dessus le rugissement desmoteurs:
    

    
       C’est pas génial, ça, mec? La première machine volante qui
      possède à la fois le décollage vertical d’un hélicoptère et la vitesse de
      croisière d’un avion à turbopropulseur. Superbe idée, non?
    

    
      Black aurait aimé que Campo cesse de lui donner des coups de coude et de
      hurler, mais il ne fit aucun commentaire, conscient que son équipier ne
      pensait pas à mal. Campo ne pensait jamais à mal. S’il ne s’était pas
      blessé à l’œil au cours d’un entraînement, il aurait eu sa place un peu
      plus haut, dans le cockpit. Il s’était engagé pour voler, malheureusement
      sa blessure avait mis un terme à ce rêve. Il l’avait accepté comme il
      acceptait tous les revers, en considérant le bon côté des choses.
      Blackburn se demanda à quel bon côté il aurait pensé s’il avait assisté à
      la décapitation de Harker.
    

    
       Et tu sais pas le plus cool? poursuivit Campo. L’ennemi nous
      entend arriver mais il ne sait pas où on va atterrir. Ce truc peut se
      poser sur n’importe quel toit, dans n’importe quelle cour. Ils vont se
      chier dessus, dans ce centre commercial, quand on va débarquer! (Un
      nouveau coup de coude.)
    

    
      » Et tu sais qui a voulu tuer le projet? Le seigneur de la guerre en
      personne, Dick Cheney, quand il était ministre de la Défense. Mais tu sais
      quoi? Il a été contré par le Congrès. «Construisez cet oiseau!»,
      ont dit nos élus.
    

    
      Les caractéristiques de l’Osprey constituaient un sujet de débat brûlant
      au sein des marines. Avoir la possibilité de se rendre en un point donné
      et de débarquer en territoire ennemi offrait un avantage considérable:
      pourquoi lutter pour se frayer un chemin au sol, en territoire hostile,
      quand on pouvait larguer des marines ordinaires sur le toit du quartier
      général de la cible, comme s’ils étaient aussi entraînés que des Navy Seals lancés à la poursuite de Ben Laden?
      Cet appareil était parfait, si l’on exceptait le moment critique que tous
      appréhendaient, lorsqu’il planait dangereusement, le temps que ses rotors
      pivotent en position d’atterrissage.
    

    
       C’est un bel oiseau, pas un canard qu’on peut tirer, insista
      Campo.
    

    
      Blackburn ne pensait pas du tout à l’Osprey, mais aux derniers mots de
      Cole, avant l’embarquement. «Ramenez-nous Bashir,
      et on oublie l’affaire Harker. Pigé?» Cole n’allait pas
      le lâcher avec ça.
    

    
      Il jeta un coup d’œil par le hublot, tandis qu’ils descendaient
      vers le point d’atterrissage. Dans une nuit noire parsemée d’étoiles, la
      lune, presque pleine, se levait au-dessus des montagnes qui se dressaient
      au nord. Il n’avait rien vu d’aussi beau depuis longtemps. Il contempla un
      bon moment ce spectacle comme pour en absorber toute la sérénité possible
      avant que l’Osprey ne les renvoie dans la tempête.
    

  


    
      Chapitre 35
    

    
      Niavaran,
 nord-est de Téhéran
    

    
      Amara tenait délicatement le verre, les yeux baissés sur la dernière
      gorgée de rhum qu’il contenait.
    

    
       Les ordures…, lâcha-t-elle.
    

    
      Bien que ne sachant pas vraiment à qui elle faisait allusion, Dima décida
      de ne pas lui demander de précision à ce sujet.
    

    
      Elle avait encaissé la nouvelle de la mort de Gazul avec une résignation
      stoïque qui l’avait étonné. Si elle n’avait pas été une si lamentable
      salope, il se serait volontiers assis à côté d’elle, pour la consoler en
      lui passant un bras sur les épaules. D’autre part, sur le chemin du retour
      vers la maison d’Amara, il avait eu l’occasion d’apercevoir son reflet
      dans une vitre: la tentative de nettoyage des restes de morceaux de
      cervelle de Gazul effectuée par Vladimir laissait à désirer. Ayant été
      rudement éprouvé physiquement un peu plus tôt, il avait préféré lui
      annoncer la nouvelle en conservant une distance prudente.
    

    
       Au fait, j’ai laissé mes gars profiter de la salle de bain pour se
      nettoyer.
    

    
      Par miracle, les douches de la maison fonctionnaient encore, et le courant
      était assuré par un groupe électrogène. Dans sa baignoire, Vladimir
      entonnait un vieux chant entraînant datant des colons soviétiques, tout en
      éclaboussant la pièce en abattant en cadence le poing dans l’eau.
    

    
       «En avant, enfants de la mère patrie! Combattez,
      jeunes filles! Combattez, jeunes hommes! Massacrez la bêtefasciste…»
    

    
      Ah, le bon vieux temps.
    

    
      Par ailleurs, Dima sentait, en provenance de la cuisine, l’odeur d’un
      ragoût, préparé par Zirak, dont il valait probablement mieux ne pas
      demander de quoi il était composé. Quant à Kroll, à qui il faudrait
      rappeler de se laver, il tentait de réparer le traceur, qui avait subi sa
      deuxième expérience de mort imminente, lors de l’évacuation du blindé en
      flammes.
    

    
      Enfin, Gregorin, qui avait précédé Vladimir dans la salle de bain et
      s’était servi dans la garde-robe de Gazul, était occupé à nettoyer les
      armes de l’équipe, maculant au passage de taches de graisse la plus belle
      chemise de son hôte décédé.
    

    
      À en juger par son allure, la maison était sans doute celle de la mère du
      chef du renseignement du FLRP. Personne n’était venu la piller ou tenter
      d’agresser ses occupants du moment; tout le monde était trop occupé
      à fuir.
    

    
       Les ordures, reprit Amara. J’espère qu’elles seront kidnappées par
      les talibans et embrochées par les deux bouts. (Elle présenta ses index
      l’un face à l’autre et les rapprocha brusquement.)
    

    
      » Toutes les autres femmes, dès le premier signe de troubles… (Elle balaya
      l’air de la main.) Elles ont pris le premier avion pour Dubaï. Elles
      doivent être en train de se prélasser autour de la piscine de l’hôtel
      Jumeirah Beach, à s’enfiler des daïquiris à cent
      cinquante dirhams, tout en faisant de l’œil aux serveurs et en remerciant
      Allah que leur mari ait un compte dans un paradis fiscal. (Elle désigna la
      maison d’un grand geste circulaire.) La mère, les cousines, les sœurs:
      toutes parties. Quand je me suis mariée, elles m’ont intégrée dans la
      famille. (Elle dressa le majeur.) Qu’elles aillent toutes se faire foutre!
    

    
      Dima eut un léger mouvement de recul, pour éviter quelques postillons. Il
      lui tardait de profiter à son tour d’une douche et de se débarrasser de sa
      crasse, sans parler de ce qui restait du mari d’Amara. Il lui avait servi
      une histoire vaguement plausible, sur la façon héroïque dont son courageux
      époux avait négocié pour la sauver avant d’être tragiquement abattu dans
      la fleur de l’âge. Il n’était pas certain qu’elle l’ait cru, mais étant
      donné qu’ils ne disposaient plus que de très peu d’options, il n’était pas
      inutile de se montrer au moins cordial avec elle. C’était une chose qu’il
      avait apprise avec les années. Chez les Spetsnaz, on vous entraînait à ne
      faire confiance à personne, toutefois la vie lui avait enseigné quelque
      chose d’encore plus utile: ne pas laisser l’antipathie que l’on
      éprouve à l’encontre de quelqu’un empêcher cette personne de vous rendre
      service. Comme le disait le proverbe préféré de sa mère: «Ne
      crache pas dans le puits, tu pourrais bien être obligé de boire son eau.»
    

    
       Vous pensez que j’aurais dû suivre le conseil de mon père,
      n’est-ce pas? Parce qu’il ne voulait que le meilleur pour sa petite
      Amara. Mais vous savez ce qui se serait passé, si je l’avais écouté?
      Je serais coincée dans ce trou perdu, dans le nord, à m’abrutir toute la
      journée devant des séries télé égyptiennes, enceinte de mon huitième
      enfant, et je dévorerais des tonnes de pâtisseries, jusqu’à ce que mon
      mari n’ait même plus envie de me regarder. Au moins, ici, j’ai vécu en
      paix.
    

    
      Dima espérait qu’il lui resterait un peu d’eau chaude, ainsi que du
      shampooing, de préférence parfumé à la pomme. La réceptionniste de
      l’Aquarium dégageait une légère odeur de pomme.
    

    
       Je pourrais demander à un de mes hommes de vous conduire chez
      votre père. Le tremblement de terre n’a pas fait trop de dégâts, là-bas.
    

    
       Pourquoi vous autres, les hommes, vous croyez toujours que nous
      sommes incapables de nous défendre? lui lança-t-elle, en le
      fusillant du regard.
    

    
      Kroll avait raison quand il disait que Dima n’avait rien d’un chevalier en
      armure étincelante, et surtout pas au service de cette harpie, on ne peut
      plus éloignée du cliché de la demoiselle en détresse.
    

    
      Et Kroll, justement, fit alors son entrée, le traceur dans la main et un
      curieux sourire aux lèvres.
    

    
       Vous voulez entendre un truc marrant? dit-il.
    

    
       Pourquoi pas? Ça nous ferait du bien de nous marrer un bon
      coup.
    

    
       Regarde, dit Kroll, en tapotant l’écran de l’appareil. Ils n’ont
      pas une tête nucléaire… ils en ont trois.
    

  


    
      Chapitre 36
    

    
      Dima étudiait la carte déployée sur le bureau de Gazul.
    

    
       Donc, d’après tes données, on a une bombe en périphérie de
      Téhéran, là où sont installés les Américains, et deux autres à mi-pente
      d’un versant montagneux.
    

    
      Kroll, qui s’était assoupi sur son appareil, se réveilla en sursaut et
      posa par mégarde le coude dans le cendrier.
    

    
       Je ne fais que te répéter ce que dit le traceur, tempéra-t-il. Je
      n’ai jamais prétendu que ces informations étaient fiables à cent pour
      cent. Il y a trop de parasites avec la poussière soulevée par le
      tremblement de terre, sans compter qu’oncle Sam encombre les ondes radio
      et les fréquences radar.
    

    
       Va t’allonger quelque part. Tu nous seras bien plus utile après
      avoir dormi quelques heures.
    

    
      Kroll n’esquissa pas le moindre geste, sans doute trop épuisé pour
      seulement se lever. Une demi-heure plus tôt, Dima avait vu Vladimir sortir
      dans le couloir, lancer un regard en direction de l’escalier et, comme si
      cette ascension lui avait paru trop éprouvante, se laisser tomber sur l’un
      des canapés beige clair. Le cuir des coussins et Vladimir avaient poussé
      le même soupir de satisfaction. Une minute plus tard, il ronflait, tel le
      grondement lointain d’un autre séisme. Gregorin et Zirak avaient investi
      la cuisine et se servaient dans les bières de Gazul, ainsi que dans un
      réfrigérateur américain aux proportions anormales. Il les entendait
      discuter à propos du distributeur de glaçons intégré, se demandant si cet
      appareil était capable de modifier la taille des cubes de glace. Amara,
      quant à elle, avait gagné sa chambre, avec une bouteille de whisky et
      l’édition du Golfe de Cosmopolitan.
    

    
      Dima avait tenté à quatre reprises de joindre Paliov par son téléphone
      satellitaire, chaque fois sans succès. Ce dernier lui avait demandé de ne
      pas essayer de le contacter et d’attendre un appel de sa part. Il examina
      encore la carte, comme si elle pouvait soudain lui apporter de meilleures
      nouvelles. Trois engins explosifs: trois mallettes distinctes,
      chacune chargée d’une tête nucléaire, dont une peut-être déjà entre les
      mains des Américains qui devaient en ce moment même l’observer sous toutes
      ses coutures. Dans des salles de réunion, de la Maison-Blanche au
      Pentagone, en passant par Langley, s’accumulaient sans doute les
      renseignements qu’ils avaient pu en tirer; ils évoqueraient ensuite
      le niveau de la menace, puis les réactions à adopter en conséquence.
      Quelle était la riposte correspondant à une bombe nucléaire? La mort pour les impérialistes et les anciens communistes,
      sans distinction, songea Dima. Quelle différence cela ferait-il, si
      on finissait tous en fumée?
    

    
      Paliov était-il vraiment injoignable, ou avait-il été mis à la retraite?
      Peut-être s’était-il suicidé, à moins que quelqu’un ne l’ait descendu?
      Tout était possible, à Moscou.
    

    
      Dima posa les yeux sur le traceur, cabossé et brûlé mais qui fonctionnait
      encore. Cet appareil était un exemple typique de la technologie merdique
      russe. Conçu pour survivre à un hiver arctique, mais peu enclin à offrir
      des données précises s’il ne se sentait pas d’humeur pour cela. Toutes les
      trente minutes, il crachait des coordonnées, tandis que sur un minuscule
      écran vert s’affichait la direction dans laquelle les bombes se
      déplaçaient, par rapport au dernier point en date. S’il s’agissait bien de
      la banque, et Kroll avait dit qu’il n’en était même pas certain, alors
      l’une des têtes nucléaires avait été déplacée vers la banlieue nord-ouest
      de la ville. En d’autres mots: la base américaine. Quant aux deux
      autres, qui voyageaient apparemment ensemble, elles avaient été
      transportées droit vers le nord de la capitale, où l’on ne trouvait
      pourtant que des montagnes et quelques rares routes.
    

    
      Alors que quatre-vingts à cent soldats avaient été tués dans la propriété
      d’Al Bashir, Dima en savait à présent moins à propos de la situation de
      Kaffarov qu’à Moscou, lorsqu’il avait étudié les photos satellite. Il
      tenta de contacter Paliov pour la cinquième fois. Une voix synthétique lui
      répondit que son correspondant était injoignable.
    

    
      Il composa ensuite le numéro d’appel d’urgence des agents de terrain du
      GRU, dont il ne s’était pas servi depuis vingt ans mais que, pas plus que
      la date d’anniversaire de sa mère, il n’avait oublié.
    

    
       Parlez lentement; donnez votre nom de code, le statut de
      votre mission et votre identité, puis appuyez sur la touche «dièse».
    

    
      Une réponse automatisée: le GRU vivait avec son temps! Mais sa
      mission était confidentielle, ses commanditaires ne voulaient pas y être
      mêlés. Personne ne lui avait donné quoi que ce soit correspondant aux
      informations demandées. Ilpressa la touche «dièse» et
      patienta.
    

    
       Les données entrées sont incorrectes.
    

    
      Vu qu’il avait affaire à la Russie et au GRU, il y avait évidemment
      quelqu’un à l’écoute derrière cette voix désincarnée.
    

    
      Dima s’éclaircit la gorge et prit son meilleur accent tchétchène:
    

    
       C’est à propos des photos compromettantes du ministre Timofayev,
      avec l’écolière…
    

    
      Une voix sèche, lasse, instantanément reconnaissable, intervint:
    

    
       Qui est à l’appareil?
    

    
       Smolenk! Ça me fait chaud au cœur d’entendre votre voix!
      Je suis ravi de voir que certaines choses ne changent pas, dans ce monde
      qui n’arrête pas d’évoluer.
    

    
      Dima n’osait même pas imaginer ce qu’avait fait cet homme pour être
      condamné à vie à surveiller de nuit les appels d’urgence du GRU.
    

    
       Dima Mayakovsky, pour l’officier stratégique supérieur Omorova.
    

    
       Vous avez une habilitation?
    

    
       Non, non, je suis en pleine opération clandestine. Passez-moi
      Omorova.
    

    
       Vous savez quelle heure il est, ici?
    

    
      Une violente explosion, suivie du grondement déclenché par le passage de
      trois jets à basse altitude, noya un instant tout le reste. Kroll sursauta
      de nouveau et renversa un peu plus de cendres. C’était un miracle qu’il
      n’ait pas encore pris feu.
    

    
       On vous tire dessus? demanda Smolenk.
    

    
      Dima jeta un coup d’œil en direction de Vladimir, toujours sur le canapé
      et entouré de canettes de bières, puis sur Kroll, pas vraiment réveillé.
    

    
       Oui, on est tous en train de se faire tuer, dépêchez-vous!
    

    
       Je vais lui envoyer un message. Vous n’êtes pas autorisé à parler
      au personnel en dehors des heures ouvrées.
    

    
      Dima soupira. Ce type n’aurait pas hésité à vous demander votre numéro de
      carte de cantine au beau milieu d’une catastrophe nucléaire.
    

    
       Bon, j’appelle la CIA, à Langley, lança-t-il. Eux, au moins, ils
      seront d’accord pour me parler. (Encore un soupir). Tous les mêmes…
    

    
      Seul le silence lui répondit, puis il entendit plusieurs déclics.
    

    
       Quelle surprise, camarade Mayakovsky!
    

    
      Même à 3heures du matin, Omorova avait une voix veloutée engageante.
    

    
       Désolé pour l’heure, s’excusa Dima.
    

    
       Nous vous pensions tous morts, observa Omorova, après avoir laissé
      passer quelques secondes.
    

    
       J’ai un… problème. Impossible de joindre Paliov.
    

    
       Personne ne l’a vu de la journée. Nous avons tous été réaffectés.
    

    
      Tous deux savaient ce que signifiaient ces mots: mission annulée.
    

    
       Kaffarov s’était envolé avant même qu’on n’arrive sur la cible,
      révéla Dima. Personne ne vous l’a dit?
    

    
       Je ne dispose d’aucune information à ce sujet, répondit Omorova,
      sur un ton plus formel.
    

    
       Les missiles qui ont touché l’hélicoptère, au-dessus de la
      propriété d’Al Bashir, vous savez d’où ils ont été tirés?
    

    
       Je ne sais rien non plus là-dessus.
    

    
      Dima se sentait sur le point de décharger sa colère sur elle, la personne
      qui avait le moins de responsabilités dans cette débâcle, mais il se
      contint.
    

    
       Soixante de nos meilleurs gars ont été carbonisés. (Silence. Il
      s’en tenait au protocole. Ils savaient l’un comme l’autre que leur
      conversation était écoutée.) Merci, Omorova, bonne nuit.
    

    
      Dima avait besoin de réfléchir, de déterminer la marche à suivre. C’est
      alors que Gregorin et Zirak entrèrent dans le bureau, en se consultant du
      regard. Dima imagina instantanément qu’ils avaient discuté et
      envisageaient d’abandonner la mission. Il avait bien besoin de ça. Saisi
      du besoin de détruire quelque chose, il s’empara du téléphone
      satellitaire, qui se mit à sonner à la seconde où il allait le projeter au
      sol. Il s’agissait d’un numéro masqué, émis via un brouilleur, sur une
      ligne indétectable. Il réveilla Vladimir d’une secousse, puis il enclencha
      le haut-parleur, pour que tout le monde puisse suivre la conversation.
      C’était Omorova, qui se mit à parler à toute vitesse:
    

    
       On nous a dit que vous étiez tous morts, que les hélicos s’étaient
      heurtés. Paliov a été personnellement tenu responsable de l’échec de la
      mission. Timofayev a pris le contrôle des opérations. S’ils savent que
      vous n’êtes pas morts, ils se comportent comme si c’était le cas.
    

    
       Et Kaffarov? Il y a deux jours, Paliov voulait à tout prix
      le récupérer.
    

    
       Personne ne parle de lui, ni des bombes. On estime qu’Al Bashir
      est mort, abattu par les forces américaines. Faites attention, Mayakovsky;
      le GRU a bien changé. N’utilisez que ceci.
    

    
      Elle lui dicta son numéro sécurisé personnel avant de raccrocher.
    

    
      S’ensuivit un silence, que brisa Gregorin:
    

    
       Alors comme ça, ils abandonnent?
    

    
       Quoi? s’écria Vladimir, désormais tout à fait réveillé.
    

    
      Kroll détourna le regard. Il savait déjà quelle serait la réponse de Dima.
    

    
       Est-ce que j’ai dit ça? lâcha ce dernier à l’intention de
      Gregorin, en le fusillant du regard.
    

    
      Zirak leva le menton, réaction classique chez lui, lorsqu’il était mal à
      l’aise.
    

    
       Cette question n’a rien d’insensé, Dima. On ne s’est pas vraiment
      approchés de Kaffarov ou des bombes.
    

    
       On en est où, là? enchaîna Gregorin. On est au service du
      gouvernement, et ces salauds, à Moscou, nous laissent tomber. Ils ne vont
      jamais nous payer.
    

    
       On ne voit pas bien où ça peut nous mener.
    

    
      Dima les observa un instant. Un avenir et une carrière s’ouvraient encore
      à ces officiers instructeurs Spetsnaz, tous les deux plus jeunes que
      Kroll, Vladimir et lui. Il savait ce qui leur trottait dans la tête. La
      mission enthousiasmante pour laquelle ils avaient signé sans réfléchir
      trente-six heures plus tôt était devenue un vrai merdier. Moscou ne les
      soutenait visiblement plus du tout. Pour eux, cette affaire avait toutes
      les chances de se conclure par une balle tirée par le FLRP ou les
      Américains. Comme pour confirmer la précarité de leur situation, une
      nouvelle secousse ébranla la maison.
    

    
       Vous avez raison, affirma Dima, après avoir pris une profonde
      inspiration. Pour un Spetsnaz, il n’y a rien de plus dangereux que de
      faire confiance à un camarade. Il faut supposer le pire et éviter toute
      déception. Ne croire personne. Et par-dessus tout, prendre soin de soi.
      Félicitations, vous assez réussi cet examen.
    

    
      Incertain quant à la direction prise par cet entretien, Zirak se tourna
      vers Gregorin, qui regardait fixement le sol.
    

    
       C’est la vie que vous avez choisie, insista Dima. Celle d’un
      Spetsnaz. Je n’ai pas besoin de vous rappeler ce que ça implique. Votre
      mission est votre seule raison d’être. Vous êtes ici parce que vous avez
      été sélectionnés, grâce à votre force, tant mentale que physique, à votre
      loyauté et à votre engagement. Vous avez renoncé à tant de choses pour
      être ici. Il n’y a pas de vie en dehors de…
    

    
      Dima avait l’impression de voir ses mots tomber au sol, telles des balles
      gaspillées, chargés de ses propres doutes. Comment convaincre ces hommes
      de la justesse de sa cause, alors que lui-même n’y croyait plus? Il
      avait donné sa vie aux Spetsnaz, qui avaient fini par le recracher comme
      une coquille vide. Qu’avait-il accompli, au cours de toutes ces années?
      Il avait aimé une femme, l’avait perdue. Il n’avait jamais vu son enfant.
      Tout cela pour le bien de la mère patrie. Kroll et Vladimir ne valaient
      d’ailleurs pas mieux comme exemples. Il posa les yeux sur Kroll, qui
      s’était rendormi, le traceur clignotant sur les genoux. Vladimir, lui,
      s’était redressé et attrapait une autre bière.
    

    
       Moi, je m’en fous, dit ce dernier. Je suis prêt à faire n’importe
      quoi, tant qu’on ne me recolle pas en prison. Ah, tiens, voilà MmeGazul!
    

    
      Dima leva la tête et vit Amara, sur le seuil de la porte. Elle avança
      jusqu’au bureau, examina les papiers étalés et, d’un ongle au vernis rouge
      foncé légèrement écaillé, désigna un espace vide sur la carte.
    

    
       Là, dit-elle.
    

    
       Quoi donc?
    

    
       La retraite de Kaffarov, dans la montagne.
    

    
      Tous les regards se tournèrent vers elle.
    

    
       Vous y êtes déjà allée? lui demanda Dima.
    

    
      Elle acquiesça.
    

    
       Bien sûr. Pour faire du ski.
    

  


    
      Chapitre 37
    

    
      Nord-ouest de Téhéran
    

    
      Cole lui avait lancé un défi: revenez avec
      Bashir, ou ne revenez pas, avait-il donné l’impression de sous-entendre.
      Ou Blackburn avait-il imaginé cette scène? Il avait perdu le compte
      des heures de sommeil manquées. Ilne s’était pas reposé un instant
      depuis deux jours. Il avait neutralisé une bombe artisanale, débusqué Al
      Bashir dans sa tanière et sécurisé une tête nucléaire. Pourquoi Cole
      s’acharnait-il sur lui?
    

    
      Tandis que ces pensées s’entremêlaient dans son esprit, il se plaqua
      contre le parapet du toit du centre commercial, accompagné de Campo. Ils
      avaient débarqué de l’Osprey sous une pluie de balles apparemment tirées
      des quatre coins du point d’atterrissage. En quelques secondes, il avait
      vu quatre hommes être abattus, sous la clarté d’un obus éclairant lancé
      au-dessus de l’Osprey. Suivant leurs instructions, Campo et Black
      s’étaient précipités vers le coin ouest en décrivant des zigzags, pour
      finalement s’écraser contre la paroi, trempés de sueur et les poumons en
      feu. Cela faisait désormais une heure qu’ils étaient ainsi tapis, coincés
      entre les feux croisés de deux mitrailleuses du FLRP disposées de chaque
      côté du toit.
    

    
       On n’a pas de bol, putain! hurla Campo, cédant autant à la
      rage qu’à l’épuisement. Putain de guerre. Putain de FLRP. Si je tombe sur
      Bashir, je lui arrache la tête!
    

    
      Dans l’espace réduit où ils s’étaient abrités, Blackburn agrippa le bras
      de son équipier et le regarda droit dans lesyeux.
    

    
       Reste cool, Campo. On va s’en sortir, OK?
    

    
      Campo garda quelques secondes un air interdit, puis il hocha la tête sans
      conviction. Ils se mirent ensuite à écouter les échanges radio entre les
      autres soldats qui, parvenus à atteindre les étages inférieurs,
      exploraient systématiquement chaque pièce, chaque recoin, sans trouver
      personne.
    

    
      Campo jurait toujours:
    

    
       Putain de renseignements à la con! On nous largue au QG du
      FLRP et on ne trouve personne! On va finir carbonisés!
    

    
       Calme-toi, Campo, intervint Blackburn, en lui posant la main sur
      l’épaule. Réfléchis un peu: ils ne défendraient pas cette position
      s’il n’y avait rien à protéger.
    

    
      Il y avait de la folie dans le regard de Campo, qui jeta son M4 par terre.
      C’était le combat de trop. Blackburn maudit intérieurement Cole de les
      avoir renvoyés sur le terrain sans leur accorder une seconde de répit. Il
      saisit son camarade par les bras et le secoua:
    

    
       Tu veux mourir ici? Non. Tu veux rentrer chez toi en un seul
      morceau? Oui. Et comment tu vas y arriver? En faisant ton
      boulot. (Il y avait à présent des larmes dans les yeux de Campo.) Ce n’est
      pas grave. Tu n’es qu’un être humain. Ce n’est pas parce qu’un jour tu es
      un héros que tu ne vas pas t’effondrer le lendemain. On n’est pas dans un
      film. J’ai besoin de toi, frangin, et toi tu as besoin de moi, si on veut
      s’en tirer.
    

    
      Campo inspira à plusieurs reprises, acquiesça et ramassa son arme.
    

    
       Ouais, OK…
    

    
      Le séisme avait éventré toute une section du centre commercial. Quand les
      tirs s’espacèrent, les deux hommes jetèrent un coup d’œil par-dessus le
      parapet. Ils aperçurent en contrebas des silhouettes en équilibre
      instable, comme si elles hésitaient à sauter dans le vide. Je suis en train de péter les plombs, se dit Black.
    

    
       C’est les putains de mannequins d’un magasin de fringues, lui
      expliqua Campo, soulagé.
    

    
      Pas tout à fait convaincu, Blackburn se permit de regarder une fraction de
      seconde de plus qu’il ne l’aurait dû. Une volée de balles ricocha sur son
      casque. Juste avant de se baisser, il aperçut un 4×4, un Land Cruiser,
      garé au milieu d’un alignement de bennes à ordures, comme pour se
      camoufler, tous feux éteints mais crachant des gaz d’échappement. Il y
      avait donc quelqu’un à l’intérieur. Il leva son M4 et observa le véhicule
      par sa lunette de vision nocturne. Un occupant. Soudain, sur la gauche, il
      aperçut une autre silhouette, qui se dirigeait vers le 4×4. Il donna un
      coup de coude à Campo, qui réagit aussitôt:
    

    
       Ce mec est tout seul. Notre cible prioritaire doit être
      accompagnée d’une sacrée escorte.
    

    
      Blackburn n’écoutait pas son compagnon. L’individu qui trottinait d’une
      démarche mal assurée vers le véhicule ne devait pas être tout jeune. Un
      obus éclairant illumina son visage, ce qui fut suffisant pour Black. Il
      s’agissait de l’homme qu’il avait vu sur une centaine d’affiches, depuis
      qu’ils étaient entrés en Iran, mais aussi sur le moniteur de la salle des
      coffres de la banque: Al Bashir.
    

    
       OK, il est pour moi, dit Campo.
    

    
      Blackburn ne chercha pas à l’en dissuader. Au lieu de cela, il orienta sa
      lunette sur le jeune homme qui était au volant du 4×4. D’un tir précis, il
      fit exploser la vitre latérale et atteignit sa cible, qui s’effondra en
      avant. Al Bashir eut un mouvement de recul, qui lui fit presque perdre
      l’équilibre, puis il se retourna, afin de repérer d’où le coup de feu
      avait été tiré, avant de se ruer vers le Land Cruiser.
    

    
      Blackburn secoua la tête lorsque Campo leva son M4. Il s’élança le long du
      parapet, enjamba d’un bond la faille due au séisme et se réceptionna sur
      le couvercle d’une benne à ordures qui amortit sa chute. Il se figea une
      seconde, le temps de voir Al Bashir ouvrir la portière du véhicule côté
      conducteur, en extirper le blessé et le laisser tomber au sol, avant de
      l’enjamber pour prendre place au volant.
    

    
      Blackburn se remit à courir vers le 4×4, mais Al Bashir enclencha la
      première vitesse. Dans un hurlement de pneus, le véhicule sortit comme un
      ouragan de sa cachette, derrière les bennes. Blackburn visa un pneu
      arrière, tira, mais le Land Cruiser ne vacilla pas. Ne l’ayant pas quitté
      des yeux grâce à sa lunette, il tira de nouveau, sans le toucher. Il
      s’apprêtait à faire feu une troisième fois lorsqu’il vit son ennemi
      atteindre le portail où un char neutralisé par un obus fumait encore. Sans
      ralentir, Al Bashir lança le 4×4 dans un virage si serré qu’il fut près de
      basculer. Il retourna ensuite en direction du centre commercial et
      disparut derrière des containers. Comme mû par une force étrangère,
      Blackburn se hissa sur le bloc le plus proche, afin de bénéficier d’une
      meilleure vue d’ensemble. Il découvrit alors que le Land Cruiser fonçait
      sur lui, déjà trop près pour qu’il puisse l’arrêter d’un tir de M4. À
      l’instant où Al Bashir ralentit pour virer à droite, Blackburn sauta et se
      réceptionna lourdement sur le pare-brise. Il agrippa aussitôt un
      essuie-glace, qui lui resta dans la main. Il tendit alors le bras vers le
      rétroviseur, tandis qu’Al Bashir se lançait dans une série de zigzags.
      Blackburn cherchait désespérément une prise des jambes, pour ne pas
      glisser du capot et passer sous les roues du véhicule. Le pare-brise vola
      en éclats quand Al Bashir tira sur son passager inattendu. La balle siffla
      près de l’oreille gauche de Blackburn, que la détonation assourdit.
      Enragé, il passa le poing à travers ce qui restait du pare-brise et
      attrapa le bras armé de Bashir, qui tira de nouveau.
    

    
      Le 4×4 d’Al Bashir heurta quelque chose, que Blackburn ne vit pas arriver.
      Ce dernier fut éjecté. Tandis que l’Iranien, plus ou moins étourdi par le
      choc, luttait pour enclencher la marche arrière, le marine se releva,
      ouvrit brusquement la portière et empoigna à deux mains le chef du FLRP.
      Les deux hommes s’écroulèrent comme une masse à l’extérieur du Land
      Cruiser, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre.
    

    
      En voyant le mélange de sang et de bulles qui s’échappait de la bouche et
      des narines de son adversaire, Blackburn comprit qu’il avait été touché
      par une balle.
    

    
       Sacré bon boulot, mec! s’écria Campo, qui accourait.
    

    
       Il est touché, il est touché! hurla Blackburn. Adrénaline!
    

    
      Campo lui lança un sachet, qu’il ouvrit avant de planter la seringue qu’il
      contenait dans la poitrine de Bashir, à travers sa tunique.
    

    
       Cible prioritaire capturée et blessée. Nous préparons à rejoindre
      le point d’extraction, lança Campo, à la radio.
    

    
      On ne va rien rejoindre du tout, pensa
      Blackburn. Il est en train de crever!
      Tandis que les yeux d’Al Bashir roulaient sous ses paupières tombantes,
      l’Américain lui comprima la poitrine, puis, après avoir essuyé le sang du
      menton du mourant, lui fit du bouche-à-bouche. Le chef du FLRP reprit
      conscience dans un sursaut et cracha poussivement quelques bulles de sang,
      en parvenant toutefois à esquisser un sourire.
    

    
       Tu te donnes beaucoup de mal pour pas grand-chose, non?
      lâcha-t-il. Tu comptes me traduire en justice, peut-être?
    

    
      Il toussa, expulsant le sang qui s’était accumulé dans sa bouche.
      Blackburn se mit à chercher la blessure, qu’il trouva à hauteur du cou.
      L’Iranien saignait abondamment. Le sergent enfonça le pouce dans la plaie
      et hurla, à l’intention de Campo:
    

    
       Un garrot!
    

    
       Oublie-moi, soldat. C’est toi qui es foutu. Vous êtes tous foutus.
    

    
      Ses yeux roulèrent de nouveau dans leurs orbites. Blackburn procéda à un
      second massage cardiaque, qui le fit revenir à la vie.
    

    
       Les mallettes, les têtes nucléaires? Elles sont où?
    

    
       Ce n’est pas de moi qu’il faut te soucier, répondit le mourant, en
      secouant lentement la tête. Je fais partie du passé, maintenant. J’ai
      transmis le relais.
    

    
      Agenouillé à côté de Blackburn, Campo déballait ungarrot.
    

    
       Il se vide de son sang, empêche-le de parler, dit-il à son
      camarade.
    

    
       Tu peux tenter tout ce que tu voudras, soldat; quoi qu’il
      m’arrive, tu es foutu, mon ami.
    

    
       L’autre type, celui qui était avec vous, dit Blackburn, en se
      penchant pour s’approcher du visage d’Al Bashir. C’est lui qui a pris les
      bombes?
    

    
      Le chef du FLRP acquiesça.
    

    
       Oui, bien deviné. Il va vous détruire.
    

    
       Il va crever, putain, s’écria Campo, qui tentait de bander la
      blessure. Il raconte n’importe quoi.
    

    
       Un nom, souffla Blackburn. Donnez-moi son nom.
    

    
       Son nom… c’est la mort, mon ami. (Il toussa encore du sang.) Sol…
      man.
    

    
       Solman?
    

    
      La voix désormais réduite à un murmure chargé de gargouillis, Al
      Bashir inspira entre chaque syllabe pour prononcer un dernier mot:
    

    
       Sol… o… mon.
    

    
      Puis il cessa de respirer.
    

  


    
      Chapitre 38
    

    
      Vladimir se leva d’un bond et balaya sommairement de la main la poussière,
      due au séisme, accumulée sur le canapé. Kroll, quant à lui, offrit une
      cigarette à Amara, qui s’installa avec affectation sur le cuir beige. Bien
      qu’épuisée, elle s’était remaquillée, remarqua Dima. Il se demanda
      d’ailleurs ce qu’elle espérait en agissant de la sortesans
      doute pas une aventure avec l’un d’eux. Ce genre de femme s’arrangeait
      toujours pour monter l’échelle sociale, pas pour la descendre.
    

    
       La neige était excellente. Il avait même un télésiège privé. C’est
      une réserve naturelle protégée… (Elle lâcha un grognement.) mais il a
      obtenu une dispense spéciale, une faveur de la part du gouvernement. Je
      crois que cet endroit a autrefois appartenu au shah.
    

    
       Et vous l’avez rencontré.
    

    
       Plusieurs fois. Gazul me demandait toujours de me montrer très
      prévenante avec lui, très attentive. «Quoi qu’il dise, écoute;
      comme ça». (Elle écarquilla les yeux, ce qui lui donna presque un
      air inquiétant.) «Sans lui, nous ne sommes rien». Il en était
      convaincu, même si je ne sais pas pourquoi, vu qu’ils ne parlaient jamais
      de ce genre de choses en ma présence. J’ai pensé qu’il trempait peut-être
      dans un trafic de drogue. Il en avait toujours plein sur lui, et son amie
      m’a dit un jour qu’une de ses femmes était morte d’une overdose.
    

    
      Dima ne quittait pas Amara des yeux, le regard presque aussi intense que
      celui qu’elle venait de mimer.
    

    
       Décrivez-nous cet endroit, s’il vous plaît, lui demanda-t-il.
    

    
       Il est bien caché, au sommet d’une piste qu’on ne peut emprunter
      qu’en 4×4, mais il est aussi équipé d’une aire d’atterrissage pour
      hélicoptère.
    

    
       Où?
    

    
       Dans le parc. Ça ressemble à un chalet suisse, vous voyez,
      comme dans les Alpes, sauf qu’il est en béton et encastré dans la
      montagne. (Elle illustra ses mots en fendant l’air de la main.) Kaffarov
      l’appelle son «kelsten» quelque chose.
    

    
      Elle haussa les épaules, mais Dima se leva brusquement.
    

    
       Son Kehlsteinhaus…, dit-il. Le Nid
      d’aigle!
    

    
      Les autres parurent déroutés.
    

    
       Et alors? dit Vladimir.
    

    
       C’était la retraite secrète d’Hitler, au sommet du mont Kehlstein,
      intervint Kroll. Bâtie pour son cinquantième anniversaire par Martin
      Bormann. Coût: trente millions de Reichsmarks. Mais Hitler n’y est
      pas allé très souvent.
    

    
      Il échangea un regard avec Dima, qui enchaîna:
    

    
       Parce qu’il avait le vertige!
    

    
      Amara haussa de nouveau les épaules. Certaines personnes n’avaient
      aucun sens de l’Histoire.
    

    
       Désolé, reprit Dima. Continuez. (Nouveau haussement
      d’épaules de la femme de Gazul.) Combien de gardes du corps?
    

    
       Je n’en sais rien. Quelques Nord-Coréens, je crois.
    

    
       Les tristement célèbres Yin et Yang.
    

    
       Ils ne parlent jamais. Il y en a aussi d’autres, qui vont et
      viennent ici ou là, en brandissant leur Uzi. Des armes, des armes,
      toujours des armes, où qu’on aille. (Elle frissonna.) D’après l’amie de
      Kaffarov, il garde toujours un pistolet sous son oreiller quand il dort.
    

    
       Et?
    

    
       C’est tout.
    

    
       Il va nous en falloir un peu plus, dit Kroll.
    

    
       Réfléchissez, s’il vous plaît, Amara, poursuivit Dima. Combien
      d’étages? Où sont garés les véhicules? Est-ce qu’il y a des
      gardes sur le mur d’enceinte? Et quelle est sa hauteur?
    

    
       Comment le saurais-je? Je ne suis pas un foutu guide, je
      suis juste allée là-bas quelques fois.
    

    
       Comment s’appelle votre amie?
    

    
       Kristen.
    

    
       Ah oui, ça me revient: une Autrichienne, rit Dima. Une
      maîtresse qui vient des Alpes pour aller avec le chalet; c’est
      assorti, au moins!
    

    
       Elle n’aime pas qu’on l’appelle comme ça.
    

    
       Peu importe. Est-ce qu’elle vous a envoyé quelque chose? Un
      itinéraire, des cartes?
    

    
       Bien sûr que non. J’y suis toujours allée avec Gazul. C’est lui
      qui sait comment s’y rendre. Enfin, qui savait.
    

    
      Dima se demanda un instant ce que cette femme allait faire de sa vie, à
      présent que son mari n’était plus là, mais ce n’était pas le moment d’y
      réfléchir.
    

    
       Kristen est une personne très douce, toujours heureuse, et qui ne
      pose jamais de problème. Gazul me disait toujours: «Pourquoi
      tu n’es pas comme Kristen? Kristen sourit tout le temps.»
      (Dima fronça les sourcils. Regrettait-elle vraiment la mort de son mari?)
    

    
      » Kristen sourit tout le temps parce qu’elle est défoncée en permanence.
      Sans elle, ces séjours auraient été terriblement ennuyeux. On s’amusait
      bien, toutes les deux. Un jour on a… Attendez, je vais vous montrer. (Elle
      se leva et ouvrit le tiroir supérieur droit du bureau.) Voilà.
    

    
      Elle sortit un album photo relié de soie. Vladimir, Zirak et Gregorin
      s’approchèrent.
    

    
       Ce n’est peut-être pas le moment de regarder des photos de
      mariage, fit remarquer Zirak.
    

    
      Ces clichés valaient plus que de simples souvenirs. Beaucoup plus.
    

    
       Nom de Dieu…, souffla Dima.
    

    
      Sur la première page de l’album figuraient plusieurs photos d’Amara en
      compagnie d’une séduisante blonde, penchées à la fenêtre d’une tourelle et
      faisant des signes de la main. Sur les pages suivantes, des photos de
      vacances, prises par Kristen ou Amara, et visiblement parfois par les
      gardes, dévoilaient en totalité la disposition du Nid d’aigle.
    

    
      Cette malheureuse veuve s’était finalement révélée utile. Dima lui passa
      le bras autour des épaules et l’embrassa.
    

    
       Bon, d’accord, dit-elle. Mais pas vous autres, bande de clochards.
    

    
       Et là! dit Zirak. Elle a même eu Yin et Yang.
    

    
      Les deux Coréens regardaient l’objectif, l’air volontaire et leurs Uzi
      bien en vue.
    

    
       Bon sang, ça ressemble vraiment à l’original, dit Kroll. Attendez
      une seconde…
    

    
      Il posa soigneusement le traceur à côté de lui et redémarra l’ordinateur,
      sur l’écran duquel s’afficha bientôt une page de présentation:
    

    
      «Bienvenue au Kehlsteinhaus. Monument
      historique, musée et restaurant.»
    

    
      Les deux bâtiments étaient identiques. Kroll regarda tour à tour ses
      compagnons, puis, le sourire aux lèvres, ilcliqua sur «Carte».
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      De la cuisine, une porte permettait de rejoindre le garage. Kroll passa la
      main sur le capot du véhicule tout-terrain Chevrolet aux vitres teintées.
    

    
       Tout le monde aime les 4×4 américains, déclara-t-il. Surtout les
      gens qui n’ont aucun goût. On pourrait peut-être se faire passer pour des
      gars des forces spéciales américaines.
    

    
       Cet engin n’est pas très discret.
    

    
       En ce moment, n’importe quel engin avec des roues et qui n’est pas
      un blindé n’est pas discret.
    

    
       Je l’aime bien, moi, intervint Vladimir. Il est plus spacieux que
      mon ancienne cellule.
    

    
       On tiendra facilement à cinq, dit Kroll, après avoir ouvert une
      portière.
    

    
       À six. Amara est de la partie, en fuite pour sauver sa peau,
      accompagnée de ses gardes du corps, c’est-à-dire nous.
    

    
       Kaffarov va avaler ça?
    

    
       Peu importe. Ça nous aidera surtout à franchir le barrage du
      service de sécurité. Elle appellera Kristen depuis le portail.
    

    
       Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle est là-bas?
    

    
       Amara vient de la contacter sur le téléphone satellitaire de
      Gazul, expliqua Dima, en souriant. Kristen lui a dit de la rejoindre sans
      attendre. (Il se tourna vers Gregorin et Zirak.) Quelqu’un veut laisser
      tomber?
    

    
      Personne ne répondit. Seul un détail tracassait encore Dima:
      qu’espérait tirer Amara de cette affaire? Lui céderait-il
      lorsqu’elle lui ferait part de ses exigences?
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      Camp Firefly,
 périphérie de Téhéran
    

    
      Un soleil orange crasseux filtrait à travers la fumée et la poussière,
      au-dessus de l’est de Téhéran. À l’intérieur de la tente, Blackburn était
      confronté à ses interrogateurs, installés de l’autre côté d’une table
      pliante. Il était tout juste 7heures du matin. On lui avait accordé
      trois heures de sommeil avant de le réveiller pour le questionner.
    

    
      Le lieutenant Cody Andrews, de la police militaire américaine, se
      chargeait des grands sourires, tandis que le capitaine Craig Dershowitz,
      du service de renseignement des marines, prenait les notes.
    

    
       Désolé de vous avoir tiré si tôt du lit, dit Andrews, dont le
      sourire s’élargit un peu plus. Nous aimerions vous débriefer tant que tout
      est encore frais dans votre esprit.
    

    
      Ou tant que je suis encore trop crevé pour me rendre
      compte que je m’enterre dans une fosse sans fond, songea Black. À
      l’extérieur, Cole patientait, en faisant de son mieux pour les écouter.
    

    
      Black décrivit les événements survenus à la banque, ce que renfermait la
      salle des coffres, les cartes de New York et de Paris, les endroits
      encerclés, ainsi que les deux hommes aperçus sur le moniteur de sécurité.
    

    
       Bashir et un complice, c’est bien ça?
    

    
       Comme je vous l’ai dit, mon lieutenant.
    

    
       Et vous pensez que le deuxième individu est celui des vidéos?
      insista Andrews, tandis que Dershowitz conservait un air de profond
      mépris.
    

    
       Solomon, oui, mon lieutenant.
    

    
       Solomon comment? intervint Dershowitz, brisant son vœu de
      silence.
    

    
       Juste Solomon. Bashir l’a quasiment épelé avant demourir.
    

    
       Un prénom, un nom de famille, un nom de code? demanda
      Dershowitz, en agitant son stylo.
    

    
       Il n’a rien dit à ce sujet. Il est mort.
    

    
      Dershowitz poussa un grognement.
    

    
       Vous êtes sûr qu’il n’a pas dit «Salaam»?
    

    
      Andrews inclina la tête sur le côté, comme s’il cherchait à choisir son
      dessert.
    

    
       C’est un nom bizarre, pour un membre du FLRP, ou même simplement
      pour un Iranien.
    

    
       Je lui aurais peut-être posé la question, s’il avait vécu une
      minute de plus.
    

    
       Passons à votre motivation, sergent. Vous étiez plutôt en rogne,
      après ce qui est arrivé à Harker.
    

    
       Est-ce surprenant?
    

    
       D’autre part, nous avons appris que vous aviez été rudoyé par ses
      camarades.
    

    
       Rien de bien grave, mon lieutenant, dit Black, en haussant les
      épaules.
    

    
      Il était évident que Dershowitz ne voyait rien de bon pour Black dans cet
      épisode.
    

    
       La balle qui a tué Bashir provenait de sa propre arme. Quelle
      raison avait-il de se suicider, d’après vous?
    

    
      Black avait la sensation de se trouver face à un homme qui cherchait à le
      coincer à tout prix.
    

    
       Il venait de me tirer dessus, quand j’ai attrapé son bras par le
      pare-brise.
    

    
       Quand vous étiez sur le capot, accroché aux essuie-glaces.
    

    
       Un vrai superhéros, pas vrai, plaisanta Andrews, toujours
      souriant, pour détendre l’ambiance, sans succès.
    

    
       Voyons, reprit Dershowitz, en se penchant en avant. Vous êtes avec
      Harker, et il est exécuté. Vous êtes sur le capot du type que vous devez
      capturer vivant, et il se suicide. Je vois là un scénario classique,
      Black.
    

    
       C’est-à-dire?
    

    
       Votre comportement n’a rien d’exemplaire dans cette guerre,
      sergent Blackburn. Vous voulez rentrer chez vous, ou quelque chose comme
      ça?
    

    
      Black dévisagea ses vis-à-vis, le visage brûlant et les poings serrés.
      Jamais il ne leur dirait ce qu’ils voulaient entendre. «Parle-toi
      à toi-même», lui avait un jour dit sa mère. «Quand
      tu te sens mal ou que quelqu’un te fait du tort, ton meilleur ami, c’est
      toi.» J’essaie, maman, songea-t-il. Mais
      je ne pense pas que ça fonctionne.
    

    
       J’ai agrippé le bras de Bashir, au-dessus du poignet. À cet
      instant, le véhicule a heurté quelque chose qui a propulsé la cible en
      avant, sur son pistolet. Le coup est parti. Demandez à Campo, mon
      capitaine.
    

    
       Vous pensez que Campo confirmera vos propos?
    

    
       Il vous dira la vérité.
    

    
       Vous y avez veillé, pas vrai?
    

    
      Black en eut assez. Il abattit le poing sur la table, faisant bondir
      l’ordinateur et le café de Dershowitz.
    

    
       Écoutez, je suis en état d’arrestation ou quoi? Si ce n’est
      pas le cas, mon capitaine, j’aimerais retourner faire le boulot pour
      lequel je suis ici. Je vous ai ramené la tête nucléaire, j’ai identifié le
      bourreau, je vous ai donné les résultats de mon interrogatoire d’Al
      Bashir, alors qu’il agonisait. Je vous ai donné un nom!
    

    
       Je constate avec plaisir que vous avez encore envie de vous
      battre, soldat, dit Andrews, avec un sourire désarmant d’authenticité.
    

    
      Cole attendait toujours à l’extérieur, son téléphone satellitaire collé à
      l’oreille, mais Blackburn se douta qu’il n’avait pas perdu un mot de ce
      qui s’était dit sous la tente.
    

    
       Alors? lui demanda le lieutenant.
    

    
       À votre avis?
    

    
      Cole inspira une grande bouffée d’air brûlant et poussiéreux
      qu’il rejeta, les lèvres pincées.
    

    
       J’ai réfléchi.
    

    
      Génial, pensa Black. Quoi,
      encore? Au cours des derniers jours, le respect qu’il
      éprouvait pour Cole, un soldat qu’il avait autrefois profondément admiré,
      s’était sérieusement effrité.
    

    
       Et si on repartait à zéro? dit le lieutenant, en tentant de
      sourire.
    

    
      Cole ne souriait jamais; ce rictus donna l’impression qu’il était
      chez le dentiste. Il alla jusqu’à gratifier Black d’une tape amicale sur
      l’épaule, avant de l’accompagner quand il se dirigea vers ses hommes.
      Après quelques pas, Blackburn s’immobilisa et observa autour de lui
      l’agitation du camp. Un Osprey se préparait à atterrir, tandis qu’un autre
      décollait. Deux mitrailleuses antiaériennes étaient braquées vers le ciel.
      Des hommes, des machines et des armes s’activaient de tous côtés: le
      corps des marines américains en pleine action, dans ce qu’il savait faire
      de mieux. Les marines avaient constitué la force qui guidait Blackburn sa
      vie durant. Il inspira profondément, se raidit et offrit un salut
      énergique à Cole.
    

    
       Comme vous voudrez, mon lieutenant.
    

    
      Qu’est-ce que c’est que cette réponse? se
      demanda-t-il en poursuivant seul son chemin.
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       Quel merdier, pas vrai? Comme si on n’en avait pas assez
      avec cette foutue guerre.
    

    
      Campo n’en dirait pas davantage.
    

    
      Black avait tenté de traîner du côté de la «tente d’interrogatoire»,
      pour être présent quand Campo en ressortirait, mais Cole l’avait convoqué
      pour un briefing. Alors que les soldats étaient tous entassés autour de la
      table sur laquelle avait été déployée une carte, il vit Campo arriver et
      se placer de l’autre côté. Il avait l’air ébranlé. Ne
      me parle pas, lui disait son langage corporel.
    

    
       Bon, écoutez-moi, les gars. Qui aime skier?
    

    
      Cole avait complètement changé d’humeur, comme s’il avait reçu une
      injection de quelque produit. Pour tout dire, il semblait être un autre
      homme. Savait-il quelque chose? Ce changement de comportement
      était-il dû à quelque révélation de Campo? Blackburn s’exhorta à se
      calmer: tout ce qu’il avait à faire était de dire la vérité. Andrews
      et Dershowitz l’avaient pourtant traité comme s’il avait quelque chose à
      cacher. À cause d’eux, il avait eu l’impression d’être uncriminel.
    

    
      Si Cole s’était attendu à provoquer des rires, il n’en obtint aucun, ce
      qui ne l’empêcha pas de poursuivre, l’air content de lui:
    

    
       Grâce à la tête nucléaire de FLRP retrouvée, nos services de
      renseignements ont procédé à des tests comparatifs entre les signaux
      qu’elle émet et deux autres signaux, que nous avons repérés en provenance
      de ce point.
    

    
      Il tapota une zone crayonnée, assez haut sur la face sud de la chaîne de
      montagnes de l’Elbourz, au nord de la ville.
    

    
       Nos cartes n’indiquent rien à cet endroit, mais Bigbird nous
      montre ça.
    

    
      Il étala une photo satellite d’un imposant bâtiment entouré d’arbres et
      creusé à flanc de montagne.
    

    
       Putain, c’est quoi, ça?
    

    
      Cole déroula une copie de vieux plans, qui représentaient un genre de
      chalet suisse, avec des pignons avancés et des volets aux fenêtres.
      Pittoresque.
    

    
       On se croirait dans La Mélodie du bonheur,
      fit remarquer Matkovic.
    

    
       Ouais: «Collines que j’aime, vous chantez au monde»…
      euh, quoi donc, au fait?
    

    
       Un tic-tac assourdissant!
    

    
       Ce que nous avons sous les yeux, messieurs, est la résidence
      secondaire préférée de Mohammad Reza Shah Pahlavi, autrefois shah d’Iran.
      Ce chalet lui a été offert par des admirateurs de chez nous, et un
      archiviste prévoyant, à Langley, a eu la présence d’esprit de conserver
      une copie des plans.
    

    
      Black n’était pas très attentif. Une journée de plus, et une mission de
      cinglés de plus. Il considéra Campo, qui ne semblait pas plus que lui
      écouter les paroles de Cole. Que lui avait-on demandé, sous la tente?
      Que lui avait-on dit? Quoi que ce fût, cela avait effrayé Campo. Il
      croisa brièvement son regard lointain et prudent. Putain
      de merde, se dit-il. Je suis seul contre tous,
      ou quoi?
    

    
       C’est bien compris, sergent Black?
    

    
      Il revint brusquement au briefing.
    

    
       Oui, mon lieutenant.
    

    
      Cole le dévisagea un instant avant de poursuivre:
    

    
       Parfait, au travail, messieurs. Black, par ici. (Campo s’éclipsa
      avec le reste de la section, et Black s’approcha deCole.)
    

    
      » Vous voulez savoir pourquoi j’ai l’air content? Parce que le
      colonel a l’air content. Il est content, alors je suis content. Je suis
      content parce que le Pentagone est content que nous ayons trouvé la tête
      nucléaire. Si on met la main sur les deux autres… (Il leva les bras, comme
      pour attraper un ballon de volley géant.) Donc on tire un trait sur tout
      ce qui s’est passé et on se met au boulot, compris?
    

    
      Black le regarda fixement. Qu’est-ce que c’était que cette arnaque?
      Quand on se retrouve dans le merdier, vous faites de
      moi le bouc émissaire, et quand je nous sors du pétrin, vous savourez la
      victoire.
    

    
      Il marcha jusqu’à Campo, qui tirait sur une cigarette en discutant avec
      Montès et Matkovic, et se planta devant eux, mal à l’aise.
    

    
       Cole dit qu’on s’est bien débrouillés, en retrouvant la bombe. Le
      Pentagone va tous nous faire généraux.
    

    
       Cool, lâcha Campo, non sans avoir laissé passer une seconde de
      silence.
    

    
       Comment ça s’est passé, avec les deux emmerdeurs?
    

    
      Campo jeta son mégot.
    

    
       Je n’ai pas vu le tir, OK? Tu étais sur le véhicule, les
      mains à l’intérieur. Je n’allais pas leur mentir.
    

    
      Soudain saisi d’un accès de fureur, Black empoigna Campo par le revers.
    

    
       Hé! Je t’ai pas demandé de mentir. Tu as vu ce que tu as vu.
      Qui parle de mensonge?
    

    
       «Pourquoi Blackburn vous a-t-il demandé de mentir?
      Est-ce à cause de Harker?» Voilà ce qu’ils m’ont demandé.
      Qu’est-ce que je devais répondre?
    

    
       Comment ça, qu’est-ce que tu devais répondre? Ilfallait
      dire non! Non! Je ne t’ai pas
      demandé de mentir! Putain, mais qu’est-ce qui déconne chez toi, mec?
    

    
      Black n’avait qu’une envie: frapper Campo, le plaquer contre le
      bâtiment et le frapper encore.
    

    
      Montès les sépara.
    

    
       On reste cool, les gars, dit-il. On a du boulot.
    

    
      Figé dans la même position, comme s’il tenait encore Campo par le revers,
      Blackburn finit par laisser retomber ses bras. Campo recula d’un pas, en
      le regardant comme s’il avait affaire à un fou. Comment en était-il arrivé
      là? Était-il vraiment en train de péter les plombs? Jamais de
      sa vie il ne s’était senti aussi seul.
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      Monts Elbourz,
 nord de Téhéran
    

    
      Dima était au volant, bien qu’ayant moins dormi que ses compagnons. Pas
      dormi du tout, à vrai dire. Zirak était assis à côté de lui, à l’avant, et
      Gregorin avait pris place sur la plage arrière, prêt à tirer sur quiconque
      les poursuivrait.
    

    
      Amara, quant à elle, avait voulu s’installer à l’avant, comme le lui
      autorisait, selon elle, son statut d’unique femme et de propriétaire du
      véhicule, mais Dima avait insisté pour qu’elle s’assoie à l’arrière, entre
      Vladimir et Kroll, qui faisaient ainsi office de boucliers humains. Elle
      aurait par ailleurs eu tort de craindre qu’ils ne tentent quelque chose
      sur elle: ils étaient nettement plus intéressés par son pique-nique
      que par sa personne.
    

    
       Un peu pour vous, et un peu pour vous, leur dit-elle, en leur
      offrant du fromage. Ne soyez pas trop gourmands.
    

    
       Vous lui en avez donné plus! se plaignit Kroll.
    

    
       C’est parce qu’il est plus grand que vous. Maintenant, soyez sage
      et mangez.
    

    
      Triomphant, Vladimir se mit à mâcher bruyamment.
    

    
       On me disait la même chose chez moi, marmonna Kroll.
    

    
      L’aube était magnifique: les rayons de soleil s’abattaient sur les
      montagnes qui se dressaient droit devant, plus dorés qu’à l’ordinaire en
      raison du rideau de poussière. À cette heure, le réseau routier était en
      temps normal saturé par les véhicules qui tentaient de devancer les
      légendaires embouteillages de Téhéran. On disait que cela prenait tant de
      temps de se rendre à des réunions que l’on avait pour habitude de traiter
      les affaires d’une voie à l’autre. Ce matin-là, la route était déserte;
      les traditionnels encombrements de voitures et de bus avaient disparu,
      remplacés par une triste et étrange sérénité. Les voyant arriver, un
      berger allemand, le poil poussiéreux, se mit à courir vers eux en agitant
      la queue, plein d’espoir. Vladimir lança un regard chargé de sous-entendus
      à Kroll.
    

    
       Putain de barbare, dit Kroll. Amara, vous devriez offrir la
      nourriture de ce type aux êtres civilisés.
    

    
       Est-ce que vous pourriez ne pas oublier, bande de paysans, qu’il y
      a une dame parmi nous? intervint Dima, qui jeta un coup d’œil à
      Amara, dans le rétroviseur.
    

    
      Elle souriait.
    

    
      Il avait été surpris de sa réaction, lorsqu’il lui avait fait part des
      dangers que comportait le plan établi.
    

    
       Je dois vous prévenir qu’il est possible qu’il y ait des coups de
      feu, lui avait-il déclaré.
    

    
       Non, avec de vraies armes, vous voulez dire? avait-elle
      ironisé. Mon mari a abattu un invité à notre propre mariage. Vous pensez
      que je vais éclater en sanglots et m’enfuir? Pourquoi vous croyez
      toujours les femmes si faibles? Il me semblait que les femmes russes
      étaient connues pour leurforce.
    

    
       Je n’en sais rien. J’ai personnellement promis à votre père de
      vous conduire à lui. J’imagine que je veux tenir cet engagement.
    

    
       Chaque chose en son temps, avait-elle conclu.
    

    
      Ils passèrent devant l’aéroport Sepehr, qui, si l’on pouvait au mieux le
      qualifier de basique en temps normal, était désormais en ruine. Un Airbus
      avait été abandonné sur la piste, coupé en deux comme une bûche pourrie,
      tandis que trois avions plus modestes avaient complètement brûlé. La tour
      de contrôle avait essuyé un tir direct. Ils s’engagèrent sur la route de
      Tello et passèrent devant le complexe sportif Imam Khomeyni, où Dima avait
      autrefois organisé un concours de boxe pour apprentis Gardiens de la
      Révolution. Combien de ces hommes faisaient à présent partie du FLRP?
    

    
      Il considéra de nouveau Amara; son mari était mort et son existence
      à Téhéran avait été complètement détruite. Quel avenir s’offrait à elle?
      Quel avenir s’offrait à tous les Iraniens? La seule présence des
      têtes nucléaires dans ce pays pouvait être dévastatrice, qu’elles soient
      utilisées ou non. Quels avaient été les projets d’Al Bashir à ce sujet?
      Dima était-il près de le découvrir?
    

    
      Après Nasirabad, la route laissa la place à une piste. Ils grimpaient en
      suivant une longue vallée bordée d’arbres, entourés de chaque côté par des
      versants montagneux vertigineux, désolés et inhospitaliers, d’une beauté
      impressionnante. Prenant une allure totalement différente en hiver, cette
      région devenait alors un paradis enneigé grouillant d’adeptes des sports
      d’hiver. Dima avait d’ailleurs skié dans les environs à de nombreuses
      reprises. Ses cartes d’accès un peu partout et ses horaires de travail
      flexibles faisaient de lui quelqu’un d’attirant. De nombreuses femmes
      désiraient profiter de sa compagnie, des personnes bien renseignées qui,
      en retour, lui offraient un aperçu inestimable des groupes dirigeants et
      des vicissitudes de la politique locale. Il avait toujours abordé ces
      relations, à l’exception d’une seule, plus ou moins comme un mercenaire. À
      tel point que c’était devenu un réflexe. Que
      m’apportera telle ou telle femme, si je passe du temps avec elle?
      Qu’y gagnerai-je? Pas étonnant qu’il ait fini seul.
    

    
      Sur cette voie cahoteuse, dans les montagnes, ces souvenirs
      chassèrent la mission du moment de l’esprit de Dima. Une tape d’Amara sur
      son épaule le fit revenir à la réalité. De la banquette arrière, elle
      désigna un portail, au sommet d’une côte raide qui s’élevait sur la
      gauche. Dima s’arrêta à dix mètres des grilles. Ils jetèrent un coup d’œil
      aux nids de mitrailleuses installés de chaque côté de l’entrée, chacun
      pourvu de deux hommes, l’un équipé de jumelles et l’autre chargé de la
      mitrailleuse. Il s’agissait de NVS, des armes anti-infanterie,
      antiaériennes, anti-tout, dont la production avait été interrompue après
      l’effondrement de l’URSS, pour être ensuite fabriquées sous licence en
      Iran. Celles-ci étaient sans doute des modèles russes originaux fournis
      par Kaffarov.
    

    
       Ils devraient reconnaître la voiture, dit Amara. Je ne dois pas
      avoir l’air d’une prisonnière.
    

    
       On vous laisse parler, alors.
    

    
      Sa tenue était éloquente: vêtue d’un tailleur en soie, elle s’en
      était arraché une manche, ainsi que tous les boutons de sa chemise, de
      façon à donner l’impression d’avoir été violemment agrippée. Elle avait
      noué les pans de tissu sur sa poitrine. Ses chaussures de sport semblaient
      incongrues, cependant quelle était la norme lorsqu’on fuyait un séisme,
      tout en redoutant une frappe nucléaire?
    

    
      Ses compagnons la laissèrent poliment sortir du véhicule. D’un coup
      de coude, Dima fit signe à Vladimir de se tenirdroit.
    

    
       Attendez près de la voiture, demanda-t-il ensuite à Amara.
      Laissez-les s’approcher de vous. Plus on progressera avant d’avoir des
      ennuis, mieux ce sera.
    

    
      Obéissant consciencieusement, elle se mit à trembler, donnant l’image
      fidèle d’une malheureuse dont la maison avait échappé de justesse à un
      violent pillage et dont la vertu elle-même avait été compromise. Des
      larmes commencèrent à couler sur ses joues, comme si elle était capable de
      pleurer sur commande. Quel naturel, pensa Dima.
      Elle pourrait faire une brillante carrière au sein du
      GRU.
    

    
      Un garde s’approcha, sa Kalachnikov à hauteur dehanche.
    

    
       Dites à Kristen que c’est Amara! s’écria-t-elle, en se
      jetant pratiquement sur lui. (Il tendit le menton vers le 4×4 Chevrolet.)
      Ce sont mes gardes du corps personnels. (Elle pressa une main sur sa
      poitrine.) Je ne voulais pas, mais Gazul a insisté. Ils m’ont sauvé la
      vie.
    

    
       Et où est votre mari, madame?
    

    
      Elle agrippa le bras du garde et secoua la tête, en laissant ses cheveux
      retomber devant son visage. Elle était excellente.
    

    
      Il regagna son poste et se saisit d’un téléphone. Quelques secondes plus
      tard, les grilles s’ouvrirent dans un ronronnement. Dima enclencha la
      première vitesse et le 4×4 franchit le portail. Ils étaient entrés.
    

  


    
      Chapitre 43
    

    
      Espace aérien iranien,
 nord de Téhéran
    

    
      Par un hublot à tribord, Black et Montès virent deux F-16 frôler l’Osprey
      dans un hurlement.
    

    
       Ils ont intérêt à nous en laisser un peu! cria Chaffin
      par-dessus le rugissement des rotors.
    

    
      Black suivit les avions de chasse du regard jusqu’à ce qu’ils se réduisent
      à deux points argentés, une traînée de condensation ascendante dans leur
      sillage.
    

    
       Ils vont détruire les mitrailleuses antiaériennes du mur
      d’enceinte et toutes les autres armes qu’ils dénicheront, mais aussi les
      éventuels renforts aériens qu’il y a peut-être là-haut.
    

    
       Est-ce qu’on en sait un peu plus, sur ce qui nous attend?
      demanda Campo, comme s’il savait désormais appuyer sur le point faible de
      Black.
    

    
      Ce dernier n’en avait aucune idée. Ses hommes se tournaient toujours vers
      lui, lorsqu’ils cherchaient une réponse. S’il en avait une, il la leur
      donnait. S’il n’en avait pas, il leur énonçait plusieurs possibilités.
      Toujours quelque chose. Ils le considéraient
      comme le plus intelligent d’entre eux, le type qui allait rentrer chez
      lui, s’inscrire à l’université et se faire une place dans le monde,
      peut-être en tant que professeur, comme sa mère. Or Blackburn ne savait
      pas du tout où il allait. Ses opinions avaient été ébranlées. Tout lui
      paraissait changé, dans ce monde. Un peu plus tôt, il avait failli tuer
      Campo, qui ne quittait pas le ciel des yeux. Il avait été son ami.
      Qu’est-ce qui les attendait? Peut-être Dieu, et personne d’autre.
      Peut-être rien du tout. Il pensa à son père, prisonnier du Vietcong et
      enfermé dans une cage immergée, soldat courageux redevenu un adolescent
      terrifié. Qu’avait-il imaginé trouver au bout du compte?
    

    
      Les images aperçues dans la salle des coffres de la banque, sur l’écran du
      réseau vidéo interne, lui revinrent soudain à l’esprit. Bashir avait été
      facile à identifier. Plus il pensait à l’autre individu, plus une petite
      voix dans sa tête se faisait insistante. Un type décapite un marine avec
      une épée près de la frontière irakienne, puis, trente-six heures plus
      tard, il déménage des têtes nucléaires avec Al Bashir, en plein
      centre-ville de Téhéran. Après Andrews et Dershowitz, qui n’avaient pas
      semblé convaincus, Blackburn éprouvait à présent lui aussi des doutes. Il
      avait la sensation de plonger la tête la première dans un tunnel
      d’incertitude. Ce n’était pas la meilleure façon d’aborder une mission.
    

    
      Les montagnes se dressaient, immenses parois arides tachées de vert dans
      le creux des vallées. Blackburn tenta d’imaginer ces austères rochers,
      brûlés par le soleil, recouverts de neige, puis il ferma un moment les
      yeux et se remémora une journée passée en famille à descendre Blacktail
      Mountain, dans le Montana, en fonçant tout schuss, au mépris de toutes les
      règles. Le truc consistait à savoir quand contourner les règles.
    

    
       Point de largage à cinq kilomètres, préparez les cordes!
    

  


    
      Chapitre 44
    

    
      Monts Elbourz,
 nord de Téhéran
    

    
      Le chalet et le portail étaient distants de deux cents mètres, que Dima
      parcourut au pas, afin de laisser à ses compagnons le temps de se
      familiariser avec le bâtiment et d’observer les alentours.
    

    
       Hé! Devinez quoi, dit Kroll depuis la banquette arrière:
      les signaux des deux têtes nucléaires viennent de disparaître.
    

    
       C’est le traceur qui déconne encore? lui demanda Dima.
    

    
       Non. Je reçois toujours le signal de la troisième.
    

    
       Une idée?
    

    
       Elles sont peut-être sous terre, dans un genre de cave.
    

    
      En approchant du chalet, ils aperçurent un 4×4 Mercedes noir aux vitres
      teintées. Était-ce celui de Kaffarov? Deux autres véhicules étaient
      stationnés: un Range Rover Evoque flambant neuf et une Peugeot
      cabossée datant des années1990.
    

    
       Le Range Rover est à Kristen, précisa Amara.
    

    
       Elle est donc libre d’aller et venir en toute liberté?
      s’étonna Dima.
    

    
       Uniquement avec des anges gardiens.
    

    
       Pour le plus célèbre trafiquant d’armes du monde, on ne peut
      pas dire qu’il soit obsédé par la sécurité, intervint Kroll. Soit
      il est assez intelligent pour savoir que ça ne ferait que trop attirer
      l’attention, soit il est fou au point de se croire intouchable. Peut-être
      un peu des deux.
    

    
       Des faits avérés nous seraient nettement plus utiles que des
      spéculations, fit remarquer Dima.
    

    
       J’essaie d’aider, c’est tout.
    

    
       Bon, règle absolue numéro un: on reste en contact.
    

    
      Ils étaient tous munis d’une oreillette radio. Le plan consistait à faire
      entrer Amara, escortée par Zirak et Gregorin, qui observeraient les lieux
      et feraient un rapport à Dima, tout en tentant de localiser Kaffarov.
      C’était le genre d’opération que Dima affectionnait: un plan faisant
      appel à ce qu’il avait sous la main, en l’occurrence Amara et quelques
      gars totalement fiables capables de prendre des initiatives. Ils étaient
      restés à ses côtés, dans cette affaire, quand beaucoup d’autres, plus
      sensés, auraient filé. Il les suivit du regard: ils se dirigeaient
      vers le chalet, tandis que la jeune blonde des photos leur faisait signe
      depuis un balcon, l’air extasié.
    

    
      C’est beaucoup trop facile, se dit-il.
    

    
      La première roquette tomba exactement à l’endroit où se trouvait Kristen,
      comme si elle avait été la cible visée. Elle n’eut même pas le temps de
      réagir. Elle disparut instantanément, alors qu’elle faisait encore de
      grands gestes une seconde plus tôt. Le balcon se volatilisa dans un nuage
      de béton pulvérisé qui engloutit Gregorin, Zirak et Amara, en contrebas.
      Dima entendit Amara hurler, puis une deuxième roquette s’écrasa sur le
      flanc de la montagne, une cinquantaine de mètres plus loin. Projeté dans
      les airs, Dima percuta une clôture en bois, juste à temps pour voir les
      deux tours abritant les mitrailleuses réduites en miettes par un nouveau
      tir.
    

    
      Il se releva le premier et chercha aussitôt Kroll et Vladimir, qui se
      soutenaient l’un l’autre, puis leur désigna la cible du dernier
      projectile.
    

    
       Foncez aux mitrailleuses antiaériennes! leur ordonna-t-il.
      Si elles fonctionnent encore, descendez les mecs qui nous canardent, quels
      qu’ils soient. Allez, action!
    

    
      Il se précipita vers le chalet, sans penser une seconde à Gregorin, Zirak
      ou Amara, mais uniquement à Kaffarov et aux têtes nucléaires. C’était pour
      cela qu’il était venu. S’il était allé si loin, en concédant un prix si
      exorbitant, ce n’était pas pour faire une croix sur son butin. Au point où
      il en était, personne n’allait l’empêcher de remplir sa mission.
    

    
      Il accéléra lorsqu’il parvint à hauteur du tas de décombres, puis il
      repéra un escalier à demi détruit, qui faisait saillie sur la façade. Il
      en escalada les marches, jusqu’à un pan de balcon qui céda dès qu’il posa
      le pied dessus. La pierre s’écrasa au sol et il faillit la rejoindre. Il
      entendit des cris sous les gravats. Un incendie s’était déclenché à
      l’intérieur et vomissait une fumée âcre. Pas de masque,
      merde! Le matériel était resté dans le 4×4. Il n’était équipé
      que de sa Kalachnikov et d’un poignard. Il se glissa par une fenêtre et
      arracha un morceau d’un rideau déchiré, dont il s’enveloppa le visage.
    

    
      Il se trouvait dans un vaste atelier de peinture décoré de superbes
      tableaux. Un Matisse. Et un Gauguin: deux splendides filles des
      îles, les seins nus, qui le regardaient. De telles créatures
      existaient-elles? Peut-être cet endroit ressemblait-il au paradis
      des non-musulmans. Ces filles n’étaient peut-être pas vierges, mais il
      n’était pas très pointilleux en la matière. Il aperçut un échiquier géant
      en marbre, disposé sur une immense table basse en verre, une partie
      visiblement en cours. Aucun joueur n’était en vue, et les blancs étaient à
      deux coups de mettre les noirs échec et mat. Sur le seuil d’une des portes
      de la pièce, un colosse aux joues si pleines qu’elles réduisaient ses yeux
      à deux fentes, lemenaçait d’un Uzi. S’agissait-il de Yin ou de Yang?
      Dima ne le saurait peut-être jamais; il lança son poignard, qui se
      planta dans l’artère carotide du garde. Les Tahitiennes de Gauguin furent
      aspergées de sang. Dima se prit à espérer que ce tableau était une copie.
    

    
      Il bondit sur sa victime, récupéra le couteau, s’empara de l’Uzi et
      arracha la radio du garde. C’est alors qu’une nouvelle explosion se
      produisit, dans les profondeurs du chalet. La chaudière? Ou
      peut-être une cuve à pétrole? Le plancher fut en tout cas secoué,
      puis la moitié d’un mur s’écroula, faisant au passage tomber à la manière
      d’une guillotine un énorme miroir sur le Coréen agonisant. L’échiquier fut
      renversé: fin de partie. Cet étage comportait quatre pièces, dont
      deux avaient été complètement détruites. Il était possible que Kaffarov
      soit enseveli sous les décombres. Quant aux deux autres, elles formaient
      une bibliothèque. Dima osa à peine imaginer les précieuses éditions
      originales stockées en ces lieux. Il découvrit également un modeste
      ordinateur portable, sur un bureau. Celui de Kristen? Il vérifierait
      ce détail plus tard. Lorsqu’il repéra l’escalier intérieur, intact, il s’y
      engagea en sautant les marches trois par trois. Soudain, il entendit une
      mitrailleuse antiaérienne se mettre à aboyer, crachant de courtes rafales.
      La personne qui la maniait économisait ses munitions. Vladimir. Dima
      songea, presque émerveillé, comme il était facile de reconnaître quelqu’un
      à sa façon de tirer.
    

    
      Les chambres: la première épargnée, avec des fleurs fraîchement
      coupées disposées dans un vase. Des roses. Un maillot de baintrempésur
      le tapis. Tss, tss… Ainsi qu’une serviette.
      «De nos jours, les jeunes ne rangent jamais leurs
      affaires.» La voix de sa mère. Tu aurais
      aimé cette pièce, maman. Des coussins de soie, une penderie à trois
      miroirs voilée par un rideau qui leur était assorti. Toutes
      ces choses que tu n’as jamais eues. Et dans chacun de ces miroirs,
      un homme masqué. Lui-même. La salle de bain attenante était en marbre.
      Immense.
    

    
      Un grondement se fit entendre à l’extérieur, dans les hauteurs. Un
      hélicoptère? Le toit était équipé d’une aire d’atterrissage. Mais le
      son ne correspondait pas. Un avion? Non, un peu des deux: un
      Osprey. Tiens les marines à distance, Vladimir, je n’ai
      pas encore fini ici.
    

    
      Sept autres chambres, toutes vides. Ils avaient aperçu le 4×4 Mercedes;
      Kaffarov était forcément dans les parages. Aucune trace d’une pièce de
      travail, ni même d’un autre ordinateur. Où se trouvaient ces outils
      indispensables? Kaffarov ne s’arrêtait jamais, tout le temps en
      train de conclure des affaires, toujours très demandé, négociant
      nourriture, eau et armesles trois besoins basiques de
      l’humanité. Et pas dans cet ordre-là, en ce qui le concernait.
    

    
      Les moteurs, désormais tout proches, avaient ralenti. L’Osprey se livrait
      à son tour de magie et passait du vol classique au vol stationnaire, une
      manœuvre de quatorze secondes. Quatorze secondes pour viser. Blam. Comme en écho aux pensées de Dima, une nouvelle
      rafale de mitrailleuse fut lâchée, puis une explosion se produisit. Un
      moteur se mit à tourner à toute allure, jusqu’à hurler, luttant pour
      compenser l’autre, qui venait d’être touché.
    

    
      Soudain, Dima se retrouva à terre, étouffé sous une énorme masse. Comment
      un être si imposant pouvait-il se déplacer si vite et si discrètement?
      Le visage enfoui dans la poussière de brique, il fut bientôt oppressé par
      un mélange de chaleur et de sueur, dominé par une odeur d’ail. Le jumeau
      survivant s’était juché sur lui. Par-derrière, une main se plaqua sur son
      front et des doigts se pressèrent sur ses yeux. Dima réussit à entrouvrir
      une paupière. Par la fenêtre, il aperçut l’Osprey tomber comme une pierre,
      le moteur restant ayant perdu le combat. Il vit également une lame, en
      très gros plan, que l’autre main abattit d’un geste vif sur sa gorge.
    

  


    
      Chapitre 45
    

    
      Dima n’entendit pas l’ordre, qui fut noyé sous le bruit de la chute de
      l’Osprey dans les arbres. L’appareil s’écrasa et entraîna avec lui une
      partie de ce qui restait du chalet déjà à moitié détruit. La lame resta en
      suspens devant les yeux de Dima, tandis que son agresseur luttait pour
      concilier son désir de vengeance et la nécessité d’obéir. Son patron finit
      par prendre le dessus. La lame s’écarta. Pour le moment.
    

    
       Soulève-lui la tête.
    

    
      Yin, ou Yang, tordit le cou de Dima sur le côté. Kaffarov se pencha
      légèrement, si bien que Dima le dévisagea de près pour la première fois:
      Tadjik aux cheveux noirs et à la peau pâle, le trafiquant était doté d’un
      cou fin et d’un menton saillant. Sans la montagne de muscles qui l’immobilisait,
      maîtriser cet homme aurait sans doute été un jeu d’enfant pour Dima, ce
      qu’il n’avait pour l’heure pas le loisir devérifier.
    

    
       Il n’a pas l’air américain. Emmène-le à la piscine.
    

    
       Merci, mais je n’ai pas apporté mon maillot de bain, lâcha Dima.
    

    
      Le Coréen l’empoigna par le col de son manteau et le traîna à travers la
      pièce comme un chien récalcitrant. Une porte, dont rien ne laissait
      deviner la présence, s’ouvrit sans bruit dans un mur. Au-delà de ce
      passage se déployait le reste de l’installation, un univers parallèle
      creusé dans la montagne, derrière la façade du chalet. Dima tenta de
      marcher, mais son gardien le maintint près du sol; il fut contraint
      de se laisser traîner dans le couloir, les jambes inertes, comme un jouet.
    

    
      Une autre porte s’ouvrit sur la salle de sport depuis laquelle on pouvait
      accéder à une autre pièce, remplie d’écrans. Ils s’arrêtèrent dans la
      première pièce. Dima tourna la tête, cherchant à observer la seconde, mais
      il fut de nouveau projeté en avant. Il aperçut brièvement un aquarium. Les
      gens tels que Kaffarov avaient-ils vraiment des piranhas, ou ne voyait-on
      cela que dans les films? L’immense Coréen lui plongea la tête dans
      la piscine et le bloqua dans cette position. Vingt secondes. Un
      avant-goût. Il le releva. Le visage de Kaffarov était tout près du sien,
      calme, dépourvu d’expression, deux points minuscules en guise de pupilles.
    

    
       Qui t’a envoyé? demanda le trafiquant, d’abord en farsi,
      puis en anglais.
    

    
       Ta copine est sous les décombres, répondit Dima, enrusse. Si
      tu te dépêches, tu peux peut-être la sauver.
    

    
      Sa tête fut de nouveau plongée sous l’eau. Une horreur froide et
      étouffante. Pas d’espace, pas d’air. Combien de temps, cette fois?
      Il compta vingt secondes… puis vingt autres. Enfin, il retrouva le visage
      de Kaffarov, encore plus près de lui.
    

    
       Tu vas me dire précisément qui tu es, et pourquoi tu es ici, sinon
      Yin te noie.
    

    
       Ah, c’est donc Yang que j’ai tué, alors. Vous vous ressemblez
      vachement, les mecs.
    

    
       Vas-y.
    

    
      Il replongea. Bon, mettons-nous à compter.
      L’eau, tiède, n’avait pas été changée depuis un moment. Dima savait quel
      comportement adopter. Formé pour affronter ce genre de situation, il avait
      même tenu plus longtemps que tous ses camarades Spetsnaz à ce petit jeu.
      Tout était une question de relaxation. Plus on était détendu, moins on
      dépensait d’énergie. Ne t’arrête pas de compter.
      Des secondes entières supplémentaires pouvaient alors s’écouler sans qu’on
      ait besoin de reprendre sa respiration. Il avait appris à encaisser les
      supplices et sévices pratiqués durant son entraînement, jeté nu sur la
      neige dure et gelée, forcé à se battre, passé à tabac, humilié. Tout cela
      en contrôlant la douleur, en gérant sa colère, en la canalisant pour la
      transformer en patience, puis en pure agressivité, à maintenir jusqu’au
      bon moment.
    

    
      Le truc était de ne pas s’en soucier, de continuer à compter et de
      renoncer. Bon, je vais mourir. Et alors? J’ai eu
      mon quota de bons moments. Le record mondial d’apnée était de onze
      minutes et trente-cinq secondes. Le sien se situait juste en dessous des
      huit minutes, une performance qu’il n’avait réalisée qu’après une bonne
      nuit de sommeil. J’aurais dû baiser cette
      réceptionniste, se dit-il. Elle avait les
      cheveux roux et sentait la pomme. Ça m’aurait fait un bon souvenir avant
      de disparaître.
    

    
      Trois minutes. Lorsqu’il avait aperçu la piscine, il avait compris que
      c’était la fin. Que pouvait-il faire? Il se concentra sur son
      environnement, sur la main qui lui maintenait la tête immergée, tandis que
      Yin, agenouillé sur ses épaules, l’écrasait de tout son poids. Ses
      avant-bras n’étaient cependant pas entravés. Il les tourna
      légèrement, jusqu’à être en mesure d’agripper le rebord du bassin. Quatre
      minutes. Dima n’était plus aussi résistant qu’autrefois. Il avait besoin
      de reprendre sa respiration. Tout de suite.
    

    
      Les muscles détendus, il cessa de résister et se servit du poids de sa
      tête, qu’il avait jusqu’à présent opposée à la pression de la main du
      Coréen, pour plonger davantage, mouvement qui fut accentué grâce à sa
      prise sur le rebord du bassin. D’une poussée supplémentaire, Dima coula
      encore un peu plus. Déséquilibré et totalement surpris, Yin bascula dans
      l’eau, par-dessus son prisonnier. Ce dernier tendit le bras vers la main
      grassouillette de son tortionnaire et lui arracha son couteau, pour le
      planter aussitôt dans sa cage thoracique agitée de soubresauts. Il tourna
      la lame et l’enfonça un peu plus. Lorsqu’il la sentit bloquée par un
      véritable mur de muscles, il la retira et frappa de nouveau.
    

  


    
      Chapitre 46
    

    
      Un cri de douleur général éclata dans l’Osprey, quand les occupants de
      l’appareil subirent le choc. Le tir antiaérien arracha la pointe du rotor
      tribord. Le moteur cala avant même l’apparition des flammes. Les portes
      arrière étaient ouvertes, les mitrailleurs placés à ce poste avaient déjà
      été abattus. Non pas par une grêle de feu, mais par de courtes rafales
      précises. Les F-16 avaient pourtant affirmé avoir neutralisé les
      mitrailleuses antiaériennes. Erreur. La guerre était parsemée de tant
      d’erreurs, comme Blackburn le comprenait désormais. Ce serait un miracle
      si au moins l’un d’eux s’en sortait, sans parler de remplir la mission.
    

    
      Le moteur bâbord s’emballa, aspirant un maximum d’air afin de compenser la
      perte de puissance. Hélas, l’Osprey avait été touché en pleine transition
      entre vol classique et vol stationnaire. Blackburn sentit qu’il reprenait
      un peu d’altitude, puis il resta en suspension durant quelques secondes de
      pure angoisse, avant de s’avouer vaincu et de retomber. Le pilote fit de
      son mieux, mais le sol se précipita vers eux. Figés, les soldats se
      cramponnèrent aux poignées, à l’intérieur de la cabine. Absolument
      inutile. Blackburn, quant à lui, se précipita vers la trappe arrière,
      trébucha et fut éjecté la tête la première par l’ouverture. Il percuta
      plusieurs arbres, qu’il n’eut pas le temps de reconnaître, mais, bon sang,
      il les aimait déjà. Des bras d’anges venus ralentir sa chute. Son retour
      sur la terre ferme fut tout de même douloureux, au point qu’il perdit
      conscience plusieurs secondes. Un peu plus loin sur la colline, il vit
      l’Osprey basculer sur le côté. Les rotors tournant toujours, il eut les
      ailes arrachées comme de vulgaires morceaux de plastique.
    

    
      Black leva la tête vers le chalet, dont il avait mémorisé le plan jusqu’à
      la moindre pièce. Il éprouva dans un premier temps de grandes difficultés
      pour reconnaître le bâtiment, dont l’intégralité de la façade et toutes
      les vérandas avaient été détruites par la roquette. S’il
      y a des survivants là-dedans, c’est un miracle, songea-t-il.
      Toutefois, il savait qu’il existait des pièces construites plus en
      profondeur, dans la roche. Il devait y jeter un coup d’œil. Il ne pensa
      pas aux victimes. S’il se dirigeait vers l’Osprey, en vue d’aider ses
      camarades, Cole risquait de l’accuser de nouveau de se dégonfler. Va chier, Cole. Si tu crèves parce que personne ne vient
      t’aider, ce sera ta faute. En fait, j’espère que tu vas y rester.
    

    
      D’où lui venait ce comportement? À l’école, il avait toujours été le
      médiateur, celui qui interrompait les bagarres. Mais on l’avait trop
      chargé, sur cette mission. Dorénavant, il voyagerait léger, dans tous les
      sens du terme. Il se saisit de son M4, en vérifia le bon fonctionnement et
      se mit en route vers les décombres.
    

  


    
      Chapitre 47
    

    
      Le corps massif du garde pivota lentement en coulant. Le sang qui
      s’échappait de lui en fines spirales ne tarda pas à rosir l’eau bleue de
      la piscine. Dima se hissa hors du bassin, haletant, et inspira de grandes
      bouffées de cet air souterrain, confiné et saturé de chlore, en
      l’occurrence le meilleur qu’il eût jamais respiré. Droit devant lui se
      dressait Kaffarov, l’Uzi de Yin en main. Il avait peut-être acheté et
      vendu beaucoup d’armesénormément, même , mais, à
      en juger par la façon dont il tenait celle-ci, il ne devait pas être
      habitué à s’en servir. C’était le problème, quand on déléguait: on
      perdait facilement la main.
    

    
      Malgré cela, affalé à terre et complètement à découvert, Dima constituait
      une cible facile. Bien que peu expérimenté avec l’Uzi, Kaffarov pouvait le
      descendre sans problème. Dima n’avait pas le choix; il devait gagner
      du temps.
    

    
       Sympa, ton chalet. Ça doit être pratique, un bon vieil abri
      antiatomique comme celui-ci, pour se terrer dans ce genre d’occasion.
    

    
      Dima soupçonna Kaffarov, qui ne répondait pas, de ne pas être tout à fait
      d’accord avec lui sur le verbe «se terrer».
    

    
      Tout en reprenant son souffle, il observa pour la première fois le
      personnage avec attention. Mince et les épaules tombantes, il avait un
      visage de rongeur tout en angles et était affublé d’une barbe de deux
      jours. Il semblait en permanence froncer ses épais sourcils, ce qui
      trahissait une vie passée à refuser toute forme de compromis.
    

    
       Kristen a été sérieusement touchée, poursuivit Dima. Je ne sais
      pas si elle s’en sortira. Désolé.
    

    
      Kaffarov, qui ne répondait pas davantage que précédemment,
      n’affichait pas la moindre nuance de regret. Mais à quoi d’autre
      fallait-il s’attendre, de la part de quelqu’un qui avait refusé de verser
      une rançon d’un million de dollars pour retrouver sa femme, et qui avait
      plus d’une fois armé diverses factions de combattants malfaisantes ou mal
      influencées du monde entier, jusqu’aux enfants soldats du Darfour?
      Quelle chance, pour lui, que les Américains aient consacré tant de temps
      et d’argent pour traquer Oussama, permettant ainsi au véritable monstre de
      distribuer ses armes de destruction massive sans être inquiété.
    

    
       Au fait, le Matisse et le Gauguin… Tu ne les as pas payés trop
      cher, j’espère.
    

    
      Kaffarov parut soudain plus attentif: l’argent était à ses yeux un
      sujet d’importance, contrairement à ses semblables. Évidemment…
    

    
       Pourquoi?
    

    
       Ce sont des copies.
    

    
       C’est ça. Tu racontes n’importe quoi.
    

    
       J’ai vécu à Paris. Je prenais souvent ma pause déjeuner au musée
      d’Orsay. La collection y est meilleure qu’au Louvre, et il y a moins de
      touristes.
    

    
      Dima avait-il quelque chose à espérer en jouant sur la corde sensible que
      semblait représenter l’art pour cet homme? Il en doutait. Ce type ne
      possédait ces tableaux que parce qu’il les estimait de grande valeur. Un
      rictus se dessina sur les lèvres de Kaffarov, sinistre imitation d’un
      sourire, la chaleur en moins.
    

    
       Ah, Paris…, dit-il. Une bien belle ville. Quel dommage…
    

    
      Que voulait-il dire par là?
    

    
       Bon, écoute, reprit Dima, tâchant de rester immobile et de ne pas
      avoir l’air menaçant. Je ne suis pas ton ennemi. J’ai été envoyé pour te
      récupérer et pour empêcher que les têtes nucléaires tombent entre de
      mauvaises mains. Quand on a débarqué à la propriété d’Al Bashir, tu n’y
      étais pas. Je m’appelle Dima Mayakovsky, je suis du côté des gentils.
    

    
       Mayakovsky? Tu n’as pas l’air russe.
    

    
      Ce qui avait assurément des avantages comme des inconvénients.
    

    
       Ma mère était arménienne. Non, vraiment, je suis russe. Le Kremlin
      m’a chargé de te sauver. C’est si difficile à croire?
    

    
       Tu as des pièces d’identité, pour prouver tout ça?
    

    
      Sur une opération clandestine répréhensible? Il voulait rigoler, ou
      quoi? Mais non, ce gars n’avait pas l’air d’apprécier la
      plaisanterie.
    

    
       Quand on jouit d’une position telle que la mienne, on provoque des
      jalousies, poursuivit le trafiquant. Je dois garder mes ennemis à l’œil.
      Dans ce genre de business, ilfaut toujours surveiller ses arrières.
    

    
      On ne t’a pas forcé à devenir marchand d’armes,
      pensa Dima. Si tu veux bien dormir la nuit, vends
      plutôt des œufs ou des oranges.
    

    
       À ce propos, j’ai doublé les marines américains, en venant ici, et
      je ne crois pas qu’ils soient venus t’acheter quelque chose.
    

    
      Le sourire de Kaffarov s’incurva sur le côté.
    

    
       Les Américains pensent que le monopole mondial du marché de
      l’armement leur revient. Ce qu’ils peuvent être bornés… (Il ajusta sa
      prise sur l’Uzi.) Et dépassés.
    

    
       Tu sais, ces gars sont plutôt expérimentés, dans ce genre
      d’opération. Il ne va pas leur falloir très longtemps pour trouver un
      moyen d’entrer ici.
    

    
      Pour quelqu’un qui avait les marines américains à la porte, il était loin
      de transpirer de panique.
    

    
       Et qui va te protéger, maintenant? ajouta Dima, en
      considérant le cadavre du Nord-Coréen, qui avait teint la piscine en rose.
    

    
       Tu veux postuler pour ce job?
    

    
      Cela ressemblait à une plaisanterie, cependant le visage de Kaffarov était
      on ne peut plus sérieux. Se sentait-il dans la peau d’un rat coincé dans
      un trou trop profond pour en sortir sans aide?
    

    
       Je peux t’offrir des conditions très intéressantes, insista le
      trafiquant d’armes.
    

    
      Garde un ton léger, songea Dima.
    

    
       C’est la première fois qu’on me propose un job en me menaçant
      d’une arme. (Pas l’ombre d’un sourire de la part de Kaffarov.) Farouk Al
      Bashir est mort. Ils l’ont annoncé sur CNN, donc ça doit être vrai.
      J’imagine que le FLRP n’existe plus.
    

    
       Au contraire, dit Kaffarov, en secouant la tête. Bashir hors jeu,
      les véritables forces du FLRP auront les mains libres. Après ce qui se
      prépare, le 11septembre fera figure de note de bas de page dans les
      livres d’histoire. (Dima se prit à espérer qu’il ne s’agissait que d’une
      fanfaronnade creuse; malheureusement il craignait que ce ne soit pas
      le cas.) Tu l’ignores, Dima Mayakovsky, mais tu es assez naïf. Je connais
      bien les types dans ton genre; marinés dans le folklore Spetsnaz,
      sans jamais avoir vraiment réussi à oublier les conneries de l’ère
      soviétique. (Il secoua la tête.) Et tu te retrouves à gagner péniblement
      ta vie en faisant le sale boulot des autres à leur place. Vous êtes des
      centaines, comme ça, amers et brisés après avoir si fidèlement servi la
      mère patrie. Tu aurais dû saisir l’opportunité lorsqu’elle s’est
      présentée. Tu sais ce que j’ai vu, écrit sur le mur de Berlin? «Chacun
      pour soi».
    

    
      Kaffarov était lancé. Il réajusta légèrement la prise sur son Uzi;
      commençait-il à trouver l’arme trop lourde?
    

    
       Je sais exactement pourquoi tu es ici, poursuivit-il. Parce qu’un
      apparatchik quelconque de Moscou a entendu dire qu’un nouvel armement
      prétendument top secret s’était retrouvé sur le marché noir. Et tu sais
      quelle a été sa première pensée? «Comment est-ce que je sauve
      mes fesses?» En faisant porter le chapeau à quelqu’un d’autre.
      En trouvant un bouc émissaire qui prendra tout sur lui. Attends, encore
      mieux: en ordonnant à la cible de mettre sur pied une opération de
      recherche et de sauvetage, qui ne peut qu’échouer. Pour ensuite la virer.
      Pas de chance, le type choisi n’est pas l’idiot espéré; il
      sélectionne lui-même ses équipiers. Peu importe, on lui fournit des
      renseignements erronés… et boum! Ça te rappelle quelque chose?
    

    
      Dima sentit un élan de rage monter en lui. Comme il l’avait redouté,
      Kaffarov savait tout depuis le début.
    

    
      Et le truand d’ajouter, en hochant la tête, content de lui:
    

    
       J’ai beaucoup d’amis, Dima. Je suis quelqu’un de très populaire.
      Être riche rend très populaire. Tu devrais essayer, à l’occasion.
    

    
      Dima sentait sa patience s’épuiser. Bien que l’arme soit toujours braquée
      sur lui, Kaffarov semblait s’être absorbé dans sa propre suffisance. Dima
      devinait chez cet homme l’officier de second ordre tapi sous le marchand
      d’armes, quelqu’un qui n’avait jamais réussi dans l’armée et qui avait
      probablement encaissé son lot de crasses de la part de pairs plus doués.
      Quelle tristesse de penser qu’un personnage si riche et si influent perde
      son temps à se vanter de la sorte. Àvrai dire, c’était surtout
      stupide.
    

    
      Dima conserva un air pensif, comme s’il acceptait avec gratitude la
      sagesse ainsi offerte. Debout juste devant lui, Kaffarov n’avait pas
      remarqué que, tandis qu’il parlait, son prisonnier, affalé sur le rebord
      du bassin, trempé mais respirant de nouveau normalement, faisait lentement
      glisser la main gauche en direction du pied droit de son interlocuteur.
    

    
      Soudain, un bruit sourd s’éleva de l’autre côté de la porte blindée.
      Kaffarov lança un regard sur sa gauche. Dima en profita pour tendre le
      bras et lui agripper la cheville, sur laquelle il tira avec une telle
      force que son adversaire chuta sur le dos, avec une violence qui lui coupa
      le souffle. L’arme lui échappa et décrivit un arc de cercle dans l’air,
      puis retomba près de la piscine. Le pistolet mitrailleur tourna plusieurs
      fois sur lui-même, tel un jeu de la bouteille mortel, avant de
      s’immobiliser, tout juste hors de portée de Kaffarov.
    

    
      Un deuxième coup sourd se fit entendre. Peut-être Kroll
      et Vladimir, espéra Dima, tout en craignant d’avoir affaire aux
      marines.
    

    
      Il se jeta sur Kaffarov, qu’il menaça d’étrangler.
    

    
       Montre-moi où sont les bombes. Tout de suite!
    

    
      Kaffarov ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Sa suffisance
      l’avait quitté, remplacée par un air consterné, tandis qu’il prenait
      conscience de la tournure des événements.
    

    
       Je t’ai dit qu’elles n’étaient plus ici, fit-il, en désignant du
      menton la direction opposée à la porte.
    

    
      Dima relâcha sa prise, pour le laisser reprendre sa respiration.
    

    
       Te fous pas de moi, sinon, je te promets que je te tue.
    

    
      C’était une menace creuse, car il devait le livrer vivant à Moscou. Tel
      était l’accord conclu. La peau de Kaffarov avait toutefois déjà pris une
      teinte grisâtre.
    

    
       Elles sont où? Qui les a? Parle! Dépêche-toi!
    

    
      Kaffarov tendit la main et désigna le fond du bunker, puis il ouvrit de
      nouveau la bouche, comme pour protester, mais son corps rendit les armes.
      Sa cage thoracique se raidit et sa tête tomba en avant. Les mains jointes,
      Dima trouva le point précis, à la base du sternum, et appuya fortement. Il
      entendit alors dans un coin de son cerveau le refrain qu’il n’oublierait
      jamais, et que ses camarades et lui entonnaient, lors de leur formation
      aux premiers secours, pour trouver le bon rythme: Rentre-dedans,
      rentre-dedans, ma belle chérie, elle adore ça! Ils étaient
      censés chanter En avant, en avant! Pour la mère
      patrie et dans la joie! Enfermés dans ces tentes pendant
      trois ans, ils avaient pourtant fini par préférer la version non
      officielle. Il ouvrit la bouche de Kaffarov, lui pinça le nez et lui
      souffla trois fois dans la gorge, avant de se remettre à lui presser le
      sternum. Aucune réaction. Une explosion se produisit à l’extérieur, plus
      conséquente, cette fois, puis l’éclairage du bunker fut coupé. Dima était
      désormais plongé dans les ténèbres.
    

    
      Toute cette puissance de feu, envoyée par l’armée la plus développée au
      monde, pour que la proie meure d’un arrêt cardiaque.
    

  


    
      Chapitre 48
    

    
      En progressant vers le chalet détruit, Blackburn n’avait qu’un seul mot en
      tête, Solomon, le dernier prononcé par Bashir
      agonisant. Il ne savait même pas s’il s’agissait d’un nom. L’Iranien
      essayait peut-être de dire autre chose. Ses interrogateurs étaient restés
      sans réaction quand il le leur avait révélé, pas plus que Cole, toujours
      de marbre. Il attribuait tout de même ce nom à la silhouette aperçue sur
      l’écran de sécurité de la banque, et donc également à l’homme qu’il avait
      vu décapiter Harker. Solomon. Il ne cessait de
      se répéter ces trois syllabes, qui avaient fini par englober tout ce qu’il
      avait enduré au cours des trois derniers jours.
    

    
      Il serait le premier à entrer dans le chalet, Campo et Montès l’avaient
      compris. Blackburn était un homme obsédé par sa tâche. Ils auraient pu
      attendre groupés, près de Cole. Montès avait déjà demandé par radio une
      évacuation sanitaire totale. Si Cole était blessé, qu’il en soit ainsi. Il
      concentrait désormais toute son énergie sur Solomon et les têtes
      nucléaires. Rien d’autre au monde n’avait plus d’importance. Bien
      qu’accompagné de Campo et de Montès, Black s’estimait seul.
    

    
       Hé! J’entends quelque chose, dit Montès, en se mettant à
      dégager les décombres. Il y a un blessé par ici.
    

    
      Campo alla l’aider, contrairement à Black, qui, sans s’en soucier,
      poursuivit sa marche en avant et grimpa l’escalier, jusqu’au balcon
      détruit.
    

    
      Un cadavre gisait au premier étage, face contre terre et vêtu en civil, à
      l’occidentale, d’un pantalon et d’un tee-shirt noirs. Blackburn lui
      souleva la tête et découvrit des traits asiatiques, figés pour l’éternité
      en une grimace de douleur due à la blessure fatale qui l’avait presque
      entièrement vidé de son sang. Par prudence, il vérifia le pouls de
      l’individu. Rien. Il leva ensuite les yeux et s’attarda sur la pièce dans
      laquelle il se trouvait. Il n’avait jamais rien vu de tel. Tant de
      richesses et de destruction. Un morceau de maçonnerie se détacha de la
      façade et s’écrasa en contrebas. Réfléchis. Il
      s’orienta, grâce aux plans mémorisés. Les murs étaient recouverts de
      panneaux de bois, tandis que des portes s’ouvraient sur la gauche, mais
      aucune sur la droite. Rien de visible, en tout cas. D’après les plans
      étudiés à Firefly, un couloir perpendiculaire au palier et creusé dans la
      montagne menait à un ensemble de pièces souterraines. Mais comment y
      accédait-on?
    

    
      Calme et concentré, il ôta un gant et parcourut la paroi des doigts. Du
      côté gauche, les panneaux allaient du sol au plafond, seulement séparés
      les uns des autres par un étroit espace de trois millimètres. Pas de
      poignée ou de trouée, ni de dispositif infrarouge. La porte, s’il y en
      avait une, avait été parfaitement dissimulée. Il recula et se mit en quête
      de traces d’usure. Trente centimètres au-dessus du sol, à droite d’une
      fissure de séparation, il repéra trois empreintes digitales d’un rouge
      tirant sur le marron, à peine visibles, qui se brouillèrent lorsqu’il
      passa le pouce dessus. D’où provenaient-elles? Le panneau voisin
      cachait-il un passage secret? Forcément. Il donna un violent coup de
      pied. Solide. Il allait devoir le faire exploser.
    

    
       J’entre, annonça-t-il par radio. Restez en stand-by.
    

    
       Compris, lui répondit Campo.
    

    
      Il fixa le lance-grenades sur son M4, qu’il transforma ainsi en bélier
      explosif. Il était possible que le choc détruise encore un peu plus le
      chalet, néanmoins c’était un risque qu’il devait prendre. La montagne
      entière fut secouée par la déflagration, puis un épais nuage de fumée
      emplit le couloir. Les panneaux de bois furent réduits en miettes,
      révélant le cadre d’une porte. La seconde explosion fut encore plus
      violente. Un morceau du plafond se détacha et assomma Blackburn, qui
      n’avait pas eu le temps de s’écarter. Puis le mur de gauche s’affaissa,
      emportant avec lui un peu plus du plafond. Quand il reprit connaissance,
      il constata qu’il se trouvait noyé dans l’obscurité, coupé des autres.
    

    
       Blackburn, dis quelque chose! À toi.
    

    
      C’était Campo.
    

    
      Sans répondre, il alluma l’éclairage de son casque, grâce auquel il
      aperçut tout juste la porte, entrebâillée d’une trentaine de centimètres.
      Remis debout en un clin d’œil, il se rua dessus et s’y appuya de tout son
      poids, le sang chargé d’adrénaline. Un instinct plus fort que tout ce
      qu’il avait connu jusqu’alors l’incita à s’élancer dans le passage qui
      débouchait dans le bunker.
    

    
      Toujours éclairé de sa seule torche, il sentit une odeur de chlore, puis
      repensa au grand rectangle figurant sur le plan, peut-être une piscine. Il
      marqua un temps d’arrêt et tendit l’oreille, afin d’entendre autre chose
      que les battements de son cœur. Il y avait quelque chose. Du mouvement. Il
      reprit sa progression et découvrit une pièce équipée d’écrans, sans doute
      le centre nerveux de l’installation. Un peu plus loin, il vit de l’eau
      miroiter. Il n’entendait toujours rien mais percevait une présence. Il
      approchait, il était sur le point de mettre la main sur ce pour quoi il
      était venu. En balayant du rayon de sa torche l’espace qui se présentait
      devant lui, il distingua un corps massif dans l’eau, de la même taille que
      le type tué à l’extérieur; un autre individu, allongé au bord du
      bassin, et un troisième accroupi, ses vêtements ruisselants scintillant
      sous le faisceau lumineux, qui lui rendit son regard.
    

  


    
      Chapitre 49
    

    
       Forces américaines! Bouge pas! dit la voix.
    

    
      Va te faire foutre, pensa Dima. Les Américains se croient toujours obligés de faire du cinéma.
      Il ne voyait rien mais savait que l’étranger le distinguait parfaitement.
      Où se trouvaient Vladimir, Kroll et les autres? Il devait supposer
      le pire. Il ne voulait même pas penser à Kristen, ni à Amara qu’il avait
      promis de rendre à son père en un seul morceau. Il était seul et trempé,
      tandis que l’homme qu’il avait traqué pour le capturer vivant, au prix
      d’efforts qui frisaient la folie, gisait à ses pieds, mort. Et voilà qu’un
      Américain surexcité jouait au gendarme et au voleur avec lui. Cette mission devient chaque minute un peu plus pourrie,
      se dit-il.
    

    
      Blackburn observa sa proie, grâce à la torche infrarouge fixée sur son
      arme.
    

    
       Tu parles anglais? demanda-t-il.
    

    
       Bien sûr, si tu ne connais aucune autre langue, lui fut-il répondu
      dans un anglais parfait.
    

    
      Malgré l’obscurité, Dima situait vaguement l’endroit où l’Uzi était
      retombé; malheureusement il n’était pas en position de l’atteindre.
    

    
       Debout, jambes écartées, reprit Blackburn. Je vais venir te
      fouiller, compris?
    

    
      Inutile de s’opposer à lui, songea Dima. S’il est jeune et inexpérimenté, il risque de tirer par
      erreur.
    

    
       Oui, fort et clair, répondit-il, en se levant lentement, les mains
      en l’air.
    

    
       Les mains sur le mur, jambes écartées!
    

    
      Ce type a vingt-cinq ans à tout casser, d’après sa voix,
      estima Dima, qui obtempéra.
    

    
      Il entendit ensuite l’Américain approcher et le sentit le palper, prudent
      et mesuré. Cela valait le coup de tenter d’engager la conversation.
    

    
       Qu’est-ce qui s’est passé, dehors? On est coincés ici?
    

    
       Tais-toi. Tu sais qui sont ces cadavres?
    

    
       Au bord de la piscine, c’est Amir Kaffarov. Celui qui se baigne et
      celui que tu as dû croiser sous le Matisse sont ses gardes du corps
      personnels, Yin et Yang. C’est des jumeaux Nord-Coréens. Enfin, c’était.
    

    
      Aucune réponse ne vint de Blackburn, qui donnait l’impression de prendre
      son temps. Dima sentit le passeport qu’il avait exhibé au barrage de
      contrôle du FLRP être habilement retiré de sa poche. Les liasses de rials
      et de dollars subirent le même sort, ainsi que son téléphone. Dima fit ses
      adieux silencieux au poignard qui lui avait été si utile, face à Yang,
      puis à Yin, lorsque Blackburn le sortit son étui deceinture.
    

    
      Il entendit la radio de l’Américain bourdonner quelque chose
      d’incompréhensible, sur un ton urgent. Tandis que Blackburn poursuivait sa
      fouille, Dima tourna légèrement la tête, de façon à jeter un coup d’œil en
      direction de l’Uzi, au cas où la torche du casque de l’Américain
      éclairerait l’arme, mais il sentit aussitôt une main sur sa nuque.
    

    
       Regarde le mur, s’il te plaît.
    

    
      Quelle politesse. Combien de Russes auraient fait preuve d’une telle
      amabilité dans ce genre de situation? Pour ces derniers, la
      courtoisie se résumait généralement à se retenir de vous donner un coup de
      pied dans les parties. Blackburn devait tout de même fournir un certain
      effort pour dominer son côté sombre. Quand le marine referma la main sur
      la poignée du couteau, une part de lui-même fut prise de l’envie de se
      venger sur-le-champ, de plonger la lame dans le cou de ce gars, pour lui
      montrer quel effet cela faisait.
    

    
      Heureusement, il était résolu à procéder dans les règles. Son humanité
      sous-jacente était précisément ce qui le différenciait de son prisonnier,
      d’après lui. C’était ce qui distinguait le soldat du tueur. Il était
      important que des gens comme ce type comprennent la supériorité de la
      vision américaine.
    

    
       Bon, tourne-toi et garde les mains en l’air.
    

    
      Dima obéit et se retrouva aveuglé par le faisceau de la torche. Sa peau
      mouillée reflétait un peu de lumière sur le soldat. Difficile de lui
      donner un âge. Quelque part entre vingt et trente ans. Intelligent,
      visiblement.
    

    
       Tu t’appelles comment?
    

    
       Dima Mayakovsky.
    

    
       Ce n’est pas ce que dit ce passeport. Quel est ton rôle, au FLRP?
    

    
       Je ne fais pas partie du FLRP, je suis de Moscou. (S’ensuivit un
      silence, que Dima estima judicieux de combler.) Je suis ici pour récupérer
      des armes cédées en douce par la fédération de Russie.
    

    
       Ouais, c’est ça.
    

    
      Blackburn feuilletait le passeport iranien usé trouvé dans la poche de
      Dima; les faux papiers n’allaient pas aider leRusse.
    

    
       Tu t’appelles Taghi Hosseini, d’après ce qui est écrit ici.
    

    
       Et toi, qu’est-ce qui t’amène ici, si je peux me permettre?
      demanda Dima, au lieu de répondre. (Blackburn leva la tête et considéra
      son captif, dissimulant son désarroi.) Ilest possible qu’on ait des
      intérêts en commun.
    

    
       Franchement, ça m’étonnerait, grogna l’Américain, tandis que la
      haine qu’il éprouvait à l’encontre de celui qu’il pensait être Solomon
      s’accentuait.
    

    
       3-1, tu me reçois?
    

    
      C’était de nouveau Campo.
    

    
       3-1…? Blackburn, le bâtiment menace de s’effondrer. À
      toi.
    

    
      Il ne tint pas compte de l’appel.
    

    
       Sergent Blackburn, c’est ça? reprit Dima, qui avait remarqué
      les chevrons sur le bras de l’Américain. (Ce dernier ne répondit pas. Si
      ce type continuait à essayer de l’amadouer, il allait peut-être devoir le
      faire taire.) On est très probablement tous les deux ici pour la même
      raison: les têtes nucléaires, pas vrai?
    

    
      Blackburn resta muet; cependant, à en juger par son expression, il
      était évident que Dima avait touché un point sensible. Le Russe décida de
      risquer une question supplémentaire:
    

    
       Combien…? Deux? (Pas de réponse.) Je pense qu’il y en
      a trois, dont une déjà aux mains des Américains.
    

    
      Cette fois, Blackburn fut incapable de résister:
    

    
       Qu’est-ce qui te fait croire ça?
    

    
       On avait un traceur; on les a suivies depuis la Metropolitan
      Bank, dans le centre-ville de Téhéran. La première a filé vers le
      nord-ouest, en direction du camp de base américain, et les deux autres
      sont venues ici.
    

    
      En entendant parler de la banque, Blackburn sentit sa poitrine se glacer.
      Venait-il d’obtenir la confirmation dont il avait besoin? Se
      trouvait-il face à l’homme qui était sorti de l’établissement en compagnie
      de Bashir?
    

    
      Il s’approcha d’un pas de Dima et le regarda fixement.
    

    
       Ton nom de code est Solomon, exact?
    

    
      Le prisonnier écarquilla les yeux et entrouvrit la bouche. Il avait
      reconnu le nom.
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      Solomon. Peu de noms avaient le pouvoir de lui
      donner un violent coup de pied émotionnel, rien qu’en étant prononcés à
      voix haute.
    

    
      La dernière fois, cela s’était produit un an plus tôt, quand Kroll avait
      soupçonné Solomon d’être lié à un attentat perpétré dans un hôtel d’Abou
      Dabi, où s’était rassemblée une délégation œuvrant pour la paix au
      Moyen-Orient. Les victimes avaient été pulvérisées à un tel point qu’on
      avait enterré le peu qu’il en restait dans une unique tombe. On avait
      également déploré à l’époque une attaque particulièrement sanglante sur un
      groupe de bénévoles américains en route pour l’Afghanistan. Les insurgés
      locaux, de chaque côté de la frontière, avaient catégoriquement nié être
      impliqués dans ce drame, tandis que Dima lui-même n’avait pas compris les
      mutilations subies par les malheureux. Ces deux éléments suggéraient une
      motivation dépassant de loin la simple hostilité à la présence américaine.
      D’après certains rapports, les vingt-quatre victimes avaient été
      contraintes de commettre des actes dégradants les unes sur les autres,
      avant d’être décapitées par une épée. Une marque de fabrique qui
      inquiétait particulièrement Dima.
    

    
      S’il y avait un endroit au monde où il ne s’était pas attendu à entendre
      prononcer le nom de Solomon, c’était bien dans
      ce bunker, le cadavre de Kaffarov à ses pieds, face au sergent Blackburn
      qui le menaçait de son M4. Et encore moins de la bouche de ce militaire
      américain.
    

    
       Tu peux répéter ça? lui demanda-t-il, afin de vérifier que
      son oreille ne lui jouait pas des tours.
    

    
      Blackburn s’exécuta, lentement, accentuant chaque syllabe, comme l’avait
      fait Bashir.
    

    
       Qu’est-ce que tu sais sur Solomon? s’enquit Dima, après
      avoir poussé un long soupir.
    

    
      Sans le quitter des yeux, Blackburn lui répondit d’une voix qui tremblait
      presque de rage:
    

    
       Au cours des dernières soixante-douze heures, un homme, dont on
      pense qu’il s’appelle Solomon, a décapité un soldat américain désarmé, à
      la frontière irakienne, et assassiné un conducteur de tank, toujours à
      l’épée. Par ailleurs, un individu répondant à ce nom a été vu pour la
      dernière fois en compagnie de Farouk Al Bashir, en train de sortir de la
      Metropolitan Bank de Téhéran.
    

    
      Dima prit le temps d’encaisser ces informations. La certitude affichée
      dans les yeux de Blackburn s’annonçait difficile à ébranler. Au vu de son
      expression, il luttait également pour contenir ses émotions.
    

    
      La réaction de Dima avait de fortes chances d’être décisive. Il inspira
      profondément avant de répondre:
    

    
       Bon, je peux déjà te dire deux choses, à propos de Solomon, même
      si je doute que tu me croies sur-le-champ. Premièrement, je ne suis
      absolument pas Solomon, et, deuxièmement, je suis sans doute la personne
      au monde qui en sait le plus à son sujet.
    

    
      Ouais, bien sûr, songea Blackburn, se refusant à
      penser que l’homme en face de lui était quelqu’un d’autre que Solomon.
      Mais il devait d’abord s’en assurer. Il n’avait encore jamais tué un
      ennemi de sang-froid. Il avait la possibilité d’agir selon les règles en
      le livrant à ses supérieurs… maisensuite? Il ne voulait pas
      que le conflit qui faisait rage en lui se décèle sur son visage.
    

    
       Misfit 3-1, de Misfit autorité. À vous. (C’était Cole, cette
      fois.) Misfit 3-1, au rapport. À vous.
    

    
      Dima et Blackburn échangèrent un regard, puis l’Américain débrancha sa
      radio, ce que le Russe trouva étrange. En fait, la situation dans son
      ensemble était peu banale: Dima était le prisonnier d’un soldat
      américain, dans le bunker effondré de l’ancien chalet de ski du shah, avec
      deux cadavresun trafiquant d’armes et un Coréen, à ses
      pieds. Et, comme si cela ne suffisait pas, la cerise sur le gâteau:
      l’apparition de Solomon dans la conversation.
    

    
      Le bâtiment trembla; les deux hommes furent aspergés d’une pluie de
      gravats. Ils étaient ensevelis. Les camarades de Blackburn l’appelaient,
      mais il avait éteint sa radio. Quoi qu’il se passe ici,
      c’est assez important pour que ce type désobéisse aux ordres,
      songea Dima. Ce soldat était-il déséquilibré? Ilavait l’air
      furieux, mais pas fou.
    

    
       Déballe-moi ça, et fais court! lança Blackburn.
    

    
       Je vais essayer: Solomon était encore un gamin quand il est
      apparu dans un camp de réfugiés, au Liban, à la fin des années 1980, en
      prétendant souffrir d’amnésie. Il ne se souvenait même pas de son nom,
      mais il était doué pour les langues. Alors les missionnaires américains,
      qui voient en lui un enfant prodige, le baptisent Solomon, en référence au
      sage roi Salomon, de l’Ancien Testament. Ils l’emmènent avec eux en
      Floride, où ça ne se passe pas très bien. Il est brimé à l’école. Et ça
      dure des mois, comme ça. Il attend son heure. C’est une de ses
      caractéristiques: il n’aime pas précipiter les choses. Enfin, le
      jeune Solomon se venge de ses persécuteurs du lycée… avec une machette.
      Pas dans un élan de rage incontrôlé, non, quelque chose de plus
      chirurgical. Je te passe les détails, mais je peux te dire qu’il y a au
      moins trois têtes tranchées. Ensuite, il disparaît et s’embarque
      clandestinement sur un navire marchand en route pour le Golfe. Pendant
      deux ans, en tant que «Suleiman», il se bat aux côtés des
      moudjahidines en Afghanistan, contre les Russes. Mais il en veut
      davantage. Il n’est fidèle à personne, sinon à lui-même. Il finit par être
      recruté par les Russes, qui ont décelé son potentiel: impitoyable,
      doué en langues, doué en tout, et pétri d’une haine profonde envers les
      États-Unis. Ils le prennent donc en charge et le forment pour en faire un
      élément d’élite. Il peut jouer tous les rôles: le Yankee, l’Arabe,
      l’Eurasien. C’est une véritable arme secrète, mais il est impossible à
      maîtriser. Il disparaît dans le chaos qui suit l’effondrement de l’Union
      soviétique. Puis vient le 11septembre. Les Américains le retrouvent
      et l’enferment à Guantanamo. Mais Solomon n’est pas stupide: devine
      ce qu’il fait pour en sortir? Il leur propose de travailler pour eux
      et leur offre un véritable trésor d’informations sur les groupes
      terroristes et sur le service de renseignements russe. Du coup, il
      redevient «Solomon» et mène à bien des opérations clandestines
      pour le compte de la CIA.
    

    
       Comment tu sais tout ça? s’étonna Blackburn, qui n’avait pas
      perdu une miette de ce discours.
    

    
       C’est moi qui l’ai trouvé, en Afghanistan. J’étais son officier
      traitant, au GRU.
    

    
       Toi?
    

    
      Blackburn conserva le silence une bonne trentaine de secondes, afin
      d’assimiler ce qu’il venait d’apprendre. Devait-il croire ce Russe?
      Il avait besoin de tempsdont il ne disposait paspour
      se faire une opinion. Finalement, ilreprit, d’une voix distante:
    

    
       Dans la salle des coffres de la banque… il y avait des plans de
      ville.
    

    
       Lesquelles?
    

    
       New York et Paris.
    

    
      «Paris… Quel dommage.» Dima repensa
      aux paroles de Kaffarov. «Bashir hors-jeu, les
      véritables forces du FLRP auront les mains libres. Après ce qui se
      prépare, le 11septembre fera figure de note de bas de page dans les
      livres d’histoire.»
    

    
      Assailli de pensées étourdissantes, Dima dut fournir un sérieux effort
      pour rester concentré sur le sergent Blackburn et son M4.
    

    
      Ce dernier, quant à lui, luttait également pour ne pas se laisser
      distraire par ses émotions. Ce type disait-il la vérité? Quelles
      étaient ses véritables intentions? Au moins, il le maîtrisait, ce
      qui lui permettait de réfléchir à la réaction à adopter. Cole était à
      l’extérieur, quelque part. Il voudrait savoir ce qui s’était passé, il
      examinerait à la loupe son comportement. Comme il détestait son officier
      commandant…
    

    
      Il plaqua le canon de son M4 sur le cou de Dima.
    

    
       OK, très convaincant. Maintenant, à genoux.
    

    
      Il retourna son prisonnier et le força à se baisser.
    

    
       Je vois à quel point tu aimerais que je
      sois Solomon…
    

    
       Ta gueule! hurla Blackburn, à seulement quelques centimètres
      des oreilles de Dima.
    

    
      Son cri résonnait encore dans la tête du Russe quand un autre bruit,
      beaucoup plus violent, les submergea tous deux.
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      Agressés par une pluie de plâtre, de ciment et de pierre, les deux hommes
      eurent la sensation que la montagne entière s’écroulait sur eux. Dima
      perdit brièvement connaissance. Puis il revint à lui, saisi d’un
      violent élancement à la tête, incapable de déterminer combien de temps il
      était resté évanoui. Les yeux et la bouche recouverts de poussière, il lui
      fut dans un premier temps impossible de voir Blackburn. Il se leva,
      lentement, au cas où le M4 aurait encore été braqué sur lui, mais cette
      précaution se révéla inutile. L’Américain était étendu sur le côté, cloué
      au sol par une poutre tombée en travers de son torse. Il était conscient
      mais haletait péniblement.
    

    
      Si Dima ne lui avait pas obéi en s’agenouillant, il aurait été tué sur le
      coup.
    

    
       Tu m’entends? lui demanda-t-il.
    

    
       Bien sûr que je t’entends, putain! beugla Blackburn.
    

    
      Dima tendit la main.
    

    
       Bon, je vais tester tes réflexes.
    

    
       Me touche pas, bordel!
    

    
       Essaie de te calmer, sinon tu saigneras encore plus.
    

    
      Dima comprit soudain pourquoi l’Américain regardait droit devant lui, les
      yeux grands ouverts. Le poignard était par terre, la lame pointée vers
      lui, à seulement quelques centimètres de son visage. Dima hésita lorsque
      le blessé émit un hurlement d’angoisse, puis il s’empara tout de même del’arme.
    

    
       Pas avec le couteau! Pas le couteau! Descends-moi,
      plutôt, d’accord? brailla Blackburn, dont la respiration se mua en
      un sifflement aigu quand le Russe leva le bras.
    

    
       Regarde, murmura Dima, en se tournant pour que le marine le voie
      rengainer le couteau dans son étui de ceinture.
    

    
      Un nouveau bruit sourd se fit entendre, quelque part sur le chemin qui
      permettait d’accéder au bunker. D’où il était, Dima ne voyait rien d’autre
      qu’un amas de gravats. Les camarades de Blackburn étaient-ils en train de
      se frayer un chemin à coups d’explosifs?
    

    
       Donne-moi ta torche, je vais t’examiner, dit-il au blessé.
    

    
       Non!
    

    
       OK, OK. Est-ce que tu sens tes bras et tes jambes?
      (Blackburn fléchit les membres.) Très bien. Est-ce que tu peux bouger les
      orteils?
    

    
       Un peu.
    

    
       Ça fait mal?
    

    
       À ton avis?
    

    
      Dima empoigna le morceau de béton et tenta de le soulever. Sans succès. Il
      procéda à un deuxième essai, cette fois en faisant appel à toutes ses
      forces. Le bloc bougea de quelques centimètres.
    

    
       Parle-moi des cartes. Dis-moi tout ce dont tu te souviens.
    

    
       Comment ça? demanda Blackburn, dont la respiration se
      calmait.
    

    
       Tout ce qui te passe par la tête: quel genre de plans?
      Du type de ceux dont on se sert pour les briefings? Ils étaient
      accrochés sur un mur? Est-ce qu’il y avait des endroits encerclés?
    

    
      Blackburn resta silencieux quelques secondes, tandis que Dima luttait pour
      dégager la poutre.
    

    
       Sur le plan de Paris, il y avait écrit «Palais Brongniart»
      au marqueur.
    

    
       C’est la Bourse.
    

    
       Tu es sûr?
    

    
       Oh oui.
    

    
      Blackburn tourna la tête et leva les yeux, perplexe. Soudain, Dima
      s’affala par terre, épuisé.
    

    
       Tu es en train d’essayer de me libérer? s’étonna
      l’Américain.
    

    
       Pourquoi, on ne dirait pas?
    

    
       Je pige pas.
    

    
       Bon, écoute: ce que tu as vu dans la salle des coffres de
      cette banque est sans doute le renseignement le plus important depuis
      qu’on a liquidé Ben Laden.
    

    
      Dima regarda autour de lui, en quête d’inspiration, et aperçut le canon de
      l’Uzi, qui dépassait de sous les décombres. Il s’en approcha et s’en
      empara. Blackburn écarquilla de nouveau les yeux.
    

    
       Et merde, mon bras commence à s’engourdir, se plaignit-il.
    

    
       Bon, essayons de réfléchir, reprit Dima. Je peux peut-être
      faire éclater cette poutre en tirant dessus. (Il examina d’un œil
      sceptique le pistolet mitrailleur.)
    

    
       Non, non. Ça ne suffira pas.
    

    
      Blackburn tenta de tourner la tête afin de repérer le M4.
    

    
       Du 40mm…, commenta Dima, en comprenant à quoi pensait
      l’Américain. C’est risqué. Il faudra que tu fasses confiance à ma visée.
    

    
      Les deux hommes se jaugèrent du regard. Rien ne garantissait plus à
      Blackburn que ses compagnons le retrouvent, d’autant qu’il avait coupé sa
      radio. Si tel était le cas, le bunker risquait de s’effondrer davantage
      s’ils progressaient dans les débris en faisant sauter les obstacles. Il
      n’avait plus d’alternative; le Russe était son dernier espoir.
    

    
       Tu t’appelles comment?
    

    
       Dima Mayakovsky.
    

    
       OK, allons-y, alors, Dima.
    

    
       Je vais d’abord amasser des gravats autour de toi, pour éviter que
      les morceaux de poutre te tombent dessus, quand elle se cassera.
    

    
      Quel qu’ait été le système de ventilation du bunker, il ne fonctionnait
      plus depuis un bon moment. Il faisait de plus en plus chaud et humide.
      Dima ne perdit pas de temps et, ruisselant de sueur, il eut bientôt fini
      d’étayer la poutre. Puis il se saisit du M4.
    

    
       C’est maintenant qu’il faut que tu me fasses confiance, dit-il.
      (Il s’accroupit près du marine, qu’il protégea de son corps, tout en
      positionnant le fusil.) Ferme les yeux, ça va sûrement faire voler de la
      poussière.
    

    
      Il tira deux fois dans le béton.
    

    
      Rien ne se produisit. Dima lâcha deux autres balles dans la poutre, dont
      un côté vacilla. Avant qu’elle ne bouge davantage, il attrapa Blackburn
      par un bras et le tira à lui, puis il l’aida à s’asseoir sur un morceau du
      bloc brisé. Plusieurs secondes s’écoulèrent, durant lesquelles ils
      reprirent tous deux leur souffle. Blackburn essaya ensuite de se lever, ce
      qu’il parvint à faire sans trop de difficulté, puis il fléchit les bras.
      Aucun dégât sérieux. Soulagé, il balaya du regard le bunker jonché de
      décombres, jusqu’au moment où ses yeux s’arrêtèrent sur l’Uzi, que Dima
      avait posé pour avoir les mains libres. L’arme ne se trouvait qu’à
      quelques centimètres de sa main. Le Russe, qui l’avait également remarqué,
      leva la tête vers Blackburn, qui s’attarda sur l’arme avant de revenir à
      lui.
    

    
       Alors tu m’as dit la vérité…
    

    
       Tout autant que toi, répondit Dima en souriant. (Blackburn avait
      l’air de quelqu’un qui vient de ressusciter.) Filons d’ici, avant que ça
      ne recommence à s’écrouler. (Ilrendit son M4 à Blackburn.) Un soldat
      ne doit jamais se séparer de son arme.
    

    
      Dima réfléchissait à toute allure, le cerveau dopé par les implications
      des révélations de Blackburn. Solomon, revenu le hanter et décidé à se
      venger. Les soldats américains décapités, un arsenal nucléaire personnel,
      les cartes décrites par Blackburn, ainsi que les mots de Kaffarov:
      «le 11 septembre fera figure de note de bas de
      page»…
    

    
      Tout s’expliquait. Il savait ce dont était capable Solomon. Blackburn en
      avait d’ailleurs été témoin. Il observa le jeune Américain, plein de
      sincérité, indigné à juste titre par ce qu’il avait vu, en mission pour
      combattre le mal. Difficile de ne pas faire preuve de cynisme en songeant
      à une telle résolution, dans un monde, peuplé d’individus tels que Solomon
      et Kaffarov, où les loyautés s’achetaient et se vendaient au plus offrant,
      et où l’argent, la puissance et la vengeance constituaient les motivations
      premières.
    

    
      Dima tentait de trouver une issue quand une nouvelle explosion se
      produisit, non loin de la porte, suivie d’un nuage de poussière, qui fut
      aussitôt percé par le faisceau d’une torche. Ils n’étaient plus seuls.
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      Le lieutenant Cole était furieux, c’était évident.
    

    
       Félicitations, Blackburn. Vous avez trouvé votre homme. Ravi de
      constater que vous vous êtes tenu à votre priorité. (Le sergent resta
      muet.) Campo et Montès vous ont cru mort, vu qu’on a au moins deux
      cadavres ensevelis sous les décombres.
    

    
      Cette information fut pour Dima un coup aussi violent qu’une nouvelle
      explosion. Zirak et Gregorin… Cole se tourna vers lui.
    

    
       Voici donc le bourreau, dit le lieutenant. Vous êtes devenu
      célèbre, vous savez.
    

    
      Dima ne répondit pas. Dans une situation de doute: ne pas esquisser
      le moindre geste, mais plutôt réfléchir vite et observer avec attention
      les alentours. L’Uzi était par terre, à moins de cinquante centimètres de
      son pied. Il tenta de décrypter le lieutenant: sérieux, de bonne
      famille, engagé. Il s’était sans doute porté volontaire pour venir ici, et
      pour longtemps. Mais il y avait autre chose, à en juger par l’étonnante
      réaction de Blackburn vis-à-vis de son officier commandant. Le sergent
      donnait l’impression de regretter amèrement d’avoir été secouru par son
      supérieur.
    

    
      Cole avança d’un pas.
    

    
       C’est l’endroit idéal pour mettre un terme à cette affaire,
      déclara-t-il en toisant Dima. (Blackburn ne dit rien, le visage recouvert
      d’un masque de poussière. Une pensée très désagréable naquit alors dans
      l’esprit de Dima.) Dites-moi, Blackburn, le coin m’a l’air plutôt
      instable. On devrait sortir d’ici avant que tout ne s’écroule.
    

    
       Lieutenant…, commença Blackburn.
    

    
      Mais il resta immobile. Le M4 qu’il portait lui faisait l’effet d’une
      trahison.
    

    
       Vous êtes bien silencieux, Blackburn. Je crois que je sais à quoi
      vous pensez: à vous de saisir votre chance. Vous l’avez bien mérité,
      soldat. Allez-y, faites ce que vous avez à faire. Je ne trahirai pas votre
      secret.
    

    
      Je n’arrive pas à y croire, pensa Dima,
      lorsqu’il comprit ce que laissait entendre Cole. Il jeta un coup d’œil sur
      l’Uzi.
    

    
      Cole s’approcha de Blackburn et lui hurla à l’oreille:
    

    
       Hé, Blackburn! Vous m’entendez? Je vous donne une
      chance, là!
    

    
      Quel connard, songea Dima.
    

    
      Toujours figé, son M4 pendant désormais mollement de ses mains, Blackburn
      avait face à lui deux hommes: son officier commandant et
      persécuteur, qui lui ordonnait d’abattre l’étranger qui venait de lui
      sauver la vie, et ce dernier. Et si ce type avait raison, à propos de
      Solomon… Ce qui se produisit alors dura moins d’une seconde mais fut d’une
      rare intensité. Laissant ses réflexes prendre l’initiative, Dima se jeta
      sur l’Uzi, à l’instant même où Cole, ayant conclu que Blackburn n’avait
      pas le cran de lui obéir, visait le Russe. Ce ne fut toutefois pas l’arme
      du lieutenant qui cracha une balle, pas plus que ce ne fut Dima qui
      s’effondra. La détonation résonna dans le bunker. Une expression de
      surprise démesurée se peignit sur les traits de Cole, qui tomba à genoux,
      la consternation, l’indignation puis l’horreur s’affichant successivement
      sur ses traits.
    

    
      Il conserva cette position quelques secondes, agonisant, puis ses yeux
      devinrent vitreux et il s’écroula sur les gravats.
    

    
      L’Uzi toujours en main, Dima se retourna d’une roulade et se retrouva face
      à Blackburn. Il avait déjà aperçu ce genre de regard: chez Gregorin
      quand il lui avait décrit l’élimination du camarade qui l’avait harcelé.
      Il y avait dans les yeux du jeune Américain la sérénité qui suit une
      revanche particulièrement appréciable. Il secoua la tête, comme s’il avait
      encore du mal à y croire, mais il n’y avait pas le moindre doute.
      Blackburn donnait l’impression d’avoir été soulagé d’un immense poids.
    

    
      Dima s’approcha de son sauveur et lui posa la main sur l’épaule.
    

    
       Merci, camarade, lui dit-il. Je crois qu’on est quittes.
    

  


    
      Chapitre 53
    

    
      Dima n’avait aucune idée de la façon dont ils allaient s’y prendre pour
      sortir du bunker. En l’espace de deux heures, il y était entré, puis il y
      avait affronté Yang, suivi de Kaffarov, avant de se mesurer à Blackburn et
      enfin à Cole. Et on lui avait parlé de Solomon. Il ne songeait à présent
      plus qu’à sa survie. Quant à une éventuelle évasion de ce trou, il n’osait
      pas tenter le diable en y pensant. Cela étant, après s’être inquiétés du
      sort de Blackburn, les marines américains devaient désormais s’interroger
      au sujet de Cole. L’un d’eux n’allait pas tarder à entrer à son tour. En
      plus de tout cela, les deux rescapés devaient veiller à éviter d’être
      écrasés par une nouvelle poutre tombant de la voûte.
    

    
       J’ai étudié des plans de cet endroit, dit Blackburn, qui ouvrait
      la marche. Il y a un genre de conduit qui part de l’arrière du bunker et
      ressort de l’autre côté de la montagne. Si on peut en trouver l’entrée…
    

    
      Ils se frayèrent un chemin parmi les gravats et les blocs brisés. Au fond
      d’une minuscule antichambre, ils découvrirent une porte métallique
      semblable à celle dissimulée derrière le panneau de bois, dans le chalet.
      Bien que n’étant pas verrouillée, elle donnait l’impression de ne pas
      avoir servi depuis très longtemps. Blackburn pointa le faisceau de sa
      torche dans les ténèbres.
    

    
       Je crois qu’on y est.
    

    
      Dima s’attendait plus ou moins à voir son compagnon lui faire ses adieux
      et rebrousser chemin pour retrouver ses camarades, alors qu’en réalité, ce
      dernier n’avait pas plus que lui pris de décision. Le marine retira son
      casque et s’essuya le front. Trempé de sueur, au point que des gouttes se
      formaient à la pointe de son menton et au bout de son nez, il était saisi
      de vertiges.
    

    
       Ce qui s’est passé…, balbutia-t-il. Je ne sais pas…
    

    
      Il semblait perdre son énergie au même rythme qu’il transpirait. Dima
      éprouva un élan de compassion pour le jeune homme. Il pouvait revenir sur
      ses pas, inventer une histoire qui tenait debout et peut-être balancer une
      grenade dans le bunker avant d’en sortir. Les choses avaient de bonnes
      chances de se rétablir pour lui. Cole serait porté disparu. Cependant, ils
      savaient l’un comme l’autre que les marines feraient l’impossible pour
      retrouver et récupérer le cadavre de leur lieutenant, dans lequel ils
      découvriraient donc la balle de M4…
    

    
       Je t’ai dit tout ce que je savais sur Solomon, déclara Dima à
      Blackburn, lui posant une main sur l’épaule. Ajoutes-y ce que tu sais et
      fais ton rapport à tes supérieurs. Ils ne voudront pas t’écouter, pour
      commencer. Même si l’un d’eux demande des renseignements à son sujet à
      Langley, ils lui diront sans doute d’aller se faire voir. Pour ces types,
      Solomon est intouchable. Ils ne vont pas le faire revenir et ruiner des
      années de ce qu’ils considèrent comme une infiltration très précieuse pour
      donner suite à l’intuition d’un marine. Tu auras du mal à les convaincre.
      Si Solomon trouve le moyen d’entrer aux États-Unis avec une des bombes, il
      faut que quelqu’un s’occupe de lui. Tu as vu les cartes, tu l’as vu opérer
      et tu as vu un de ses engins explosifs. Et tu sais ce que je t’ai révélé.
    

    
      Une nouvelle explosion, violente, secoua le bunker, qui cette fois
      s’effondra complètement. Un nuage étouffant de poussière et de fumée se
      forma et se mit à rouler vers eux. Ils se réfugièrent dans le tunnel pour
      y échapper et poursuivirent leur marche en avant. Ils progressèrent ainsi
      sous terre sur une distance de près d’un kilomètre, sans prononcer le
      moindre mot.
    

    
      Bien que le sol fût plutôt lisse, le boyau ne cessait de serpenter, tandis
      que le plafond bas les forçait à se baisser. L’air était toujours confiné
      et humide, mais plus frais. Suivant le rayon lumineux de la lampe du
      casque de Blackburn, ils avançaient péniblement, dans un silence total.
    

    
      Comme celle qui marquait le début du tunnel, la porte qu’ils trouvèrent à
      l’autre bout était grande ouverte. Néanmoins les marques de rouille sur le
      sol et les traces d’explosion sur le vieux verrou suggéraient qu’elle
      avait récemment été forcée. Celui qui était entré par ici, quel qu’il fût,
      ne s’était pas donné la peine de refermer le battant.
    

    
      Ils prirent leur temps pour s’habituer à la lumière du jour aveuglante. En
      partie dissimulée par des arbustes, cette issue débouchait dans une
      modeste vallée de cyprès. Quelques mètres en contrebas passait une piste
      présentant une bifurcation. Sur la droite, elle filait vers le sud-est,
      tandis qu’en direction des cimes, elle conduisait vers une trouée dans la
      montagne. Enfin, sur la gauche, elle plongeait dans une vallée et virait
      vers le nord.
    

    
      En examinant le sol, Dima remarqua des traces de pneus encore fraîches.
      Quelqu’un était venu ici peu de temps auparavant et avait fait demi-tour
      juste devant l’entrée dutunnel.
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      Il était un peu moins de 15heures, le moment le plus chaud de la
      journée. L’air qui entrait dans le tunnel semblait jaillir d’un four grand
      ouvert. Dima sortit le premier, après avoir fait signe à Blackburn de
      rester à couvert jusqu’à nouvel ordre, et observa les alentours:
      quelques cyprès et une piste, qui, venue du sud-est, filait vers le nord.
      En dehors d’un abri en pierre à moitié en ruine, environ deux cents mètres
      plus loin, aucune habitation n’était visible. Il s’intéressa au sol.
    

    
       Qu’est-ce que tu regardes? lui demanda Blackburn.
    

    
       Des traces. Elles sont récentes. Viens voir. (L’Américain vint
      s’accroupir à côté de lui.) Ces brins d’herbe sont brisés mais encore
      verts. Et là… (Il dessina un cercle dans la poussière) des traces de
      pneus. Une bande de roulement très large: un pick-up ou un 4×4.
    

    
      Dima sentit soudain son téléphone, qu’il avait réussi à conserver, vibrer
      dans sa poche. C’était Kroll.
    

    
       Bienvenue parmi nous, de retour des entrailles de la Terre. C’est
      qui, ton nouveau pote?
    

    
       Tu es où? lui demanda Dima en anglais.
    

    
       Tu vois la cabane?
    

    
       On peut bouger sans risque?
    

    
       Il n’y a personne, à part oncle Sam, qui est toujours de l’autre
      côté de la colline.
    

    
      Dima et Blackburn se dirigèrent vers les restes de l’abri. Quelques filets
      de camouflage avaient été déployés entre ses murs, afin de dissimuler un
      4×4 Toyota Land Cruiser cabossé. Kroll et Vladimir surgirent de derrière
      un mur. Vladimir arborait un bandage de fortune autour du crâne, tandis
      que Kroll avait un bras pansé par un morceau de chemise. Le soulagement
      qu’éprouva Dima en voyant ses compagnons fut aussitôt éclipsé par son
      appréhension.
    

    
      Vladimir se lança le premier:
    

    
       Zirak et Gregorin y sont restés. Kristen aussi.
    

    
       Et Amara?
    

    
      Vladimir désigna la banquette arrière du Land Cruiser.
    

    
       Un peu secouée, mais rien de cassé. Les Américains l’ont dégagée
      des débris, pour ensuite l’oublier totalement, quand le reste du chalet
      s’est effondré. On a pris la fuite quand ils ont commencé à tirer sur les
      mitrailleuses antiaériennes, mais on a continué de surveiller le secteur,
      jusqu’au moment où on l’a aperçue. On a ensuite piqué le 4×4.
    

    
      Kroll fit signe à Dima de s’approcher du véhicule. Ce dernier aperçut une
      forme roulée en boule sur le siège: couverte de poussière,
      ébouriffée et choquée, mais vivante.
    

    
       Kristen lui avait montré la sortie de secours, lors de son premier
      séjour. Quand on a repéré l’entrée du tunnel, on a décidé d’attendre un
      peu, au cas où tu débarques par là. On n’était sûrs de rien, évidemment.
    

    
      Voyant que Vladimir, l’air agressif, ne quittait pas Blackburn du regard,
      Dima se tourna vers son nouveau camarade:
    

    
       Entre autres choses, il m’a sauvé la vie. Donnez-lui de l’eau.
    

    
      Kroll leur tendit à chacun une bouteille.
    

    
       Désolé, on vient de terminer le champagne, plaisanta-t-il, avant
      de sortir une cigarette de son paquet, tandis que les deux autres
      buvaient.
    

    
      Dima narra à Vladimir et Kroll l’essentiel de ce qui s’était produit. Par
      égard pour Blackburn, il n’évoqua pas l’affaire Cole.
    

    
       Mais on a un problème bien plus urgent, qui s’appelle Solomon,
      conclut-il. (Kroll se figea, son briquet comme suspendu dans les airs.)
      Vas-y, allume ta clope. Tu auras même sûrement besoin d’une autre, après
      ce que je vais teraconter.
    

    
      Ils s’installèrent à l’ombre des filets de camouflage, puis Dima leur fit
      un résumé de ce qu’avait vu Blackburn, à savoir la décapitation, les
      cartes et la tête nucléaire laissée dans la salle des coffres de la
      banque. Quand il en eut terminé, Kroll baissa la tête.
    

    
       Je crois que je préfère encore retourner en prison, lâchaVladimir.
    

    
      Kroll aspira une longue bouffée de sa cigarette, avant de lever les yeux
      vers Dima:
    

    
       J’espère que tu n’es pas en train de nous préparer un truc du
      genre «Qui veut venir à Paris avec moi?»...
    

    
      On ignore combien de temps on a devant nous, poursuivit Dima,
      sans relever la remarque. Considérons que cette donnée restera l’inconnue.
      Pour ce qui est de savoir si Solomon a des complices déjà sur place, à New
      York et à Paris, qui attendent qu’on leur livre les bombes, eh bien ça
      s’ajoute à la longue liste de tout ce qui nous échappe.
    

    
       Ouais, comme le fait de savoir qui a rencardé Kaffarov à Moscou,
      lâcha Kroll, sans chercher à dissimuler son indignation.
    

    
       Bon, je crois qu’il faut que tu prennes une décision, lança Dima à
      Blackburn.
    

    
      Le visage pâle, encore ébranlé par les événements survenus au cours de la
      dernière demi-heure, l’Américain finit par répondre:
    

    
       Je n’ai pas le choix. Je dois rejoindre ma compagnie.
    

    
       Dans quel état était le chalet, quand vous êtes partis?
      demanda Dima.
    

    
      Kroll mima un effondrement.
    

    
       Ils ont battu en retraite quand ce qui restait de la façade s’est
      écroulé, dit-il. Plus personne ne rentrera là-dedans.
    

    
      Blackburn et Dima échangèrent un regard.
    

    
       Bon, il est temps que j’y aille, dit le marine, en posant sa
      bouteille.
    

    
       Ça ne va pas nous poser de problème? demanda Vladimir à
      Dima. Si on pouvait éviter d’être pourchassés par l’armée américaine…
    

    
      Ils se tournèrent tous vers Dima. Il était tout à fait envisageable que
      Blackburn révèle à ses supérieurs ce qui venait de se dérouler, suite à
      quoi leurs troupes se lanceraient immédiatement à la poursuite des Russes.
    

    
      Soudain calme et déterminé, le marine brisa le silence, en s’adressant à
      Kroll et Vladimir:
    

    
       Votre ami m’a sauvé la vie aujourd’hui. Et il a été témoin de
      quelque chose qui peut me coller derrière les barreaux jusqu’à la fin de
      mes jours. Nous avons chacun intérêt à ce que l’autre s’en sorte.
    

    
       Tu es sûr de ne pas vouloir rester avec nous? lui demanda
      Dima, alors qu’il s’était déjà levé.
    

    
      Pour la première fois, il vit sourire Blackburn, qui lui parut soudain
      beaucoup plus jeune.
    

    
       Merci pour cette proposition généreuse, Dima, mais je crois que je
      serais plus gênant qu’autre chose.
    

    
       Comme tu voudras, accepta Dima, en considérant la piste qui menait
      à la trouée, entre les deux sommets. Tu veux qu’on t’accompagne jusque
      là-haut?
    

    
       Il vaut mieux que je parte seul, au cas où un Osprey se pointe.
    

    
       Une dernière question, si ce n’est pas trop personnel, poursuivit
      Dima en lui serrant la main. Tu as quel âge?
    

    
       Je crois qu’on a passé ce stade. J’aurai vingt-cinq ans au
      prochain Thanksgiving.
    

    
      Paris… Ça fait aussi vingt-cinq ans, songea
      Dima. Le jeune homme, sur la photo, devait avoir le même âge que ce soldat
      américain.
    

    
       Prends soin de toi, sergent Blackburn.
    

    
      Blackburn le salua, puis il serra la main aux autres. Les trois Russes
      suivirent du regard le jeune marine, jusqu’à ce que ce dernier ne soit
      plus qu’un point sur le versant de la montagne.
    

    
      Kroll finit par briser le silence:
    

    
       Est-ce que tu vas nous raconter ce que c’était que cebordel?
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      Autoroute Téhéran-Tabriz,
 nord de l’Iran
    

    
      Kroll conduisait, Vladimir buvait, Dima dormait, tous les trois côte à
      côte à l’avant. Toujours profondément endormie, Amara monopolisait la
      banquette arrière. Après ce qu’elle avait enduré au cours des dernières
      vingt-quatre heures, personne ne voulait la brusquer. Dans l’habitacle du
      Land Cruiser, l’atmosphère était chaude et moite. La climatisation éteinte
      afin d’économiser du carburant, ils avaient baissé les vitres. L’air
      humide nocturne qui s’engouffrait dans le véhicule semblait avoir conservé
      la chaleur de la journée.
    

    
      Dima sommeillait par intermittence, trop souvent réveillé en sursaut par
      un nid-de-poule, ou lorsque Kroll faisait une embardée pour éviter un
      animal errant ou des débris dus au séisme. Et lorsqu’il dormait, il était
      la proie de rêves troublants, de versions curieusement modifiées de scènes
      des dernières vingt-quatre heures. Savoir qu’il était inévitable que son
      cerveau digère tout cela ne rendait pas ce processus moins désagréable.
      Yin et Yang, Kaffarov et Cole… Tous faisaient régulièrement des
      apparitions, chacun rejouant son rôle, chaque fois avec une issue
      différente. Il crut sentir la prise de Yin, aussi résistante du fer, qui
      lui maintenait la tête sous l’eau, jusqu’à sentir la vie le quitter. Ce
      qui l’éveilla. Puis ce fut au tour de Blackburn, qui, cette fois, ne
      réagit pas lorsque Cole déchargea son arme en plein visage de Dima,
      aveuglé par le flash blanc mortel.
    

    
      D’autres souvenirs, plus anciens, refirent ensuite surface. Solomon, le
      jour où Dima l’avait aperçu pour la première fois: encore
      adolescent, mais doté de ce regard qu’il avait déjà remarqué chez les
      enfants soldats, en Afrique, des mômes qui en avaient trop vu, et trop
      tôt. Un air songeur, le front bas, les pommettes saillantes, la peau
      olivâtre, ainsi que des yeux calculateurs sans cesse en mouvement. Un
      brillant jeune homme, sans peur, sans passé, sans nom. Dima se demanda
      s’il avait jamais vraiment su qui était Solomon, conscient du trouble que
      provoquait en lui cette question sans réponse.
    

    
       Comment choisir mon camp? lui avait un jour demandé Solomon.
    

    
      Il subsistait alors encore un reste d’enfance en lui. La haine n’avait pas
      encore tout submergé.
    

    
       Tu es ton propre camp, lui avait expliqué Dima, faisant de son
      mieux pour lui fournir une réponse satisfaisante. Bats-toi pour toi-même:
      la cause que tu défends, c’est toi.
    

    
      Ces mots, plus que tout autre conseil, étaient restés gravés dans le cœur
      de Solomons’il était doté d’un semblant de cœur. En
      tant que formateur puis officier traitant, Dima avait fait l’effort de se
      lier d’amitié avec lui, d’établir un lien de confiance, mais Solomon n’en
      avait pas voulu, considérant que l’amitié était une faiblesse et une
      distraction; cela avait été le premier signe de rejet de son
      humanité, comme s’il avait été une machine cherchant à se reconfigurer. Il
      se prenait tant au sérieux que certains de ses camarades le taquinaient à
      ce sujet. Ils le regrettaient très vite. Bien que ne perdant que très
      rarement son calme, il était capable de se servir de l’énergie de sa
      colère, tels des panneaux solaires absorbant les rayons, et de
      l’emmagasiner pour la libérer plus tard. Cela pouvait se produire
      n’importe quand, trois jours, troissemaines, voire des années après.
      Rien ne faisait plus plaisir à Solomon que de savourer l’air atterré de sa
      victime, quand elle comprenait peu à peu la raison de son agression.
      C’était un extraordinaire illusionniste. Sa maîtrise des langues et son
      don pour le mimétismeil surpassait même Dima dans ce
      domainelui avaient invariablement permis de convaincre
      les cellules terroristes qu’il infiltrait de le laisser passer les rites
      d’initiation exigés, jusqu’aux plus violents, pour prouver sa loyauté.
      C’était un adversaire effrayant, que Dima n’avait jamais imaginé devoir
      affronter. Jusqu’à ce jour.
    

    
      Ils quittèrent les montagnes lorsqu’ils furent largement hors de portée
      des Américains, puis ils redescendirent sur l’axe reliant Téhéran à
      Tabriz, qu’ils avaient emprunté deux jours plus tôt. Si l’on exceptait les
      véhicules abandonnés lors de l’exode, la voie était déserte. Ils
      aperçurent notamment un bus, qui avait quitté la chaussée et glissé dans
      un fossé, mais ne repérèrent aucun signe de ses occupants, pas plus que de
      la multitude de ceux qui avaient laissé leur foyer et leur gagne-pain
      derrière eux, dans la capitale en ruine.
    

    
       On n’a presque plus d’essence, dit Kroll, lorsqu’ils atteignirent
      Miyaneh, au sud-est de Tabriz.
    

    
      Il était 3heures du matin.
    

    
       C’était trop beau pour durer, répliqua Dima. Ils ont du pétrole
      jusque dans les narines dans ces foutus pays, mais impossible de dégotter
      de l’essence quand on en a besoin.
    

    
      Tout était fermé en ville, mais un campement improvisé s’était formé sur
      le parking d’un centre commercial, où des centaines de personnes dormaient
      dans leurs voitures. Ils en réveillèrent quelques-unes, à qui ils
      proposèrent de l’argent en échange de ce qui leur restait d’essence, mais
      tous jurèrent qu’ils n’en avaient plus une goutte. Ils reprirent donc leur
      route, jusqu’à tomber en panne sèche. Munis d’un bidon en plastique
      déniché dans le coffre du 4×4, Vladimir et Dima laissèrent Kroll aux côtés
      d’Amara et marchèrent jusqu’à la station-service la plus proche.
    

    
       Sympa et tranquille, ce coin, commenta Vladimir.
    

    
      Mais ils n’étaient pas seuls. Un gang de recrues du FLRP, visiblement
      toutes fraîches, surgit de l’ombre, Kalachnikov brandies. On devinait dès
      le premier regard le manque d’expérience, ainsi que ce mélange volatile
      constitué par la peur et le manque de contrôle de soi.
    

    
       Il n’y aurait qu’une chose à faire, idéalement, tu ne crois pas?
      interrogea Dima quand il eut repéré le meneur, un jeune garçon agité,
      chaussé de fausses Adidas bon marché et le visage drapé d’une écharpe
      rouge et blanc. Il avait sans doute modelé son apparence en s’inspirant
      d’une vidéo d’entraînement d’al-Qaida.
    

    
       Pas d’essence! crièrent les adolescents, en tirant quelques
      coups de feu en l’air.
    

    
      Pourquoi garder cette station, s’il n’y avait rien à garder?
    

    
       Hé, les gars, dit Vladimir, en agitant le bidon. On remplit ça et
      on s’en va.
    

    
       Approche, grand-père, si tu en veux! cria un des voyous.
    

    
       On a qu’à lui couper la bite, il en aura plus jamais besoin,
      ajouta un autre.
    

    
       Les jeunes grandissent trop vite, de nos jours, se lamenta Dima.
    

    
       Conneries, lâcha Vladimir.
    

    
      Quelque peu atteint par la vodka azerbaïdjanaise douteuse trouvée dans le
      Land Cruiser, il leva son Makarov et tira. Il toucha le meneur au bras.
    

    
       C’est ça que tu appelles un tir de semonce? lui demanda
      Dima.
    

    
       Tu sais très bien que je tire mieux quand je suis bourré.
    

    
      Quand les jeunes eurent pris la fuite, Vladimir et Dima poussèrent le 4×4
      jusqu’à la station où ils firent le plein, tandis qu’Amara ronflait
      paisiblement.
    

    
      De retour sur la route de Tabriz, Dima appela Darwish. Ilavait au
      moins une bonne nouvelle à annoncer à quelqu’un: sa fille était
      saine et sauve et allait lui être rendue, et l’exécrable mari de celle-ci
      n’était plus de ce monde. C’étaient là les seuls résultats positifs
      obtenus au cours des dernières quarante-
 huit heures.
    

    
      Darwish mit longtemps à répondre. Quand il décrocha enfin, il donna
      l’impression d’avoir l’esprit dans le vague. Ilest vrai qu’il était
      5heures du matin.
    

    
       On va bientôt te rendre ta petite fille, lui révéla Dima.
    

    
      Ces mots eurent le don de le réveiller tout à fait. Il resta muet quelques
      secondes, avant de réagir:
    

    
       Je te suis redevable pour toujours.
    

    
       Comme d’habitude. Tu es où?
    

    
       Je dois régler quelques détails, je te rappelle juste après.
    

    
      Cinq minutes plus tard, le téléphone de Dima sonna.
    

    
       Bon, j’emmène Anara loin d’ici quelques jours. Je veux qu’elle se
      repose un peu, après le calvaire qu’elle a enduré. (Darwish indiqua à Dima
      comment gagner une piste d’atterrissage située hors de Tabriz.) Tu peux y
      être dans combien de temps?
    

    
       Environ une heure, répondit Dima, après avoir consulté la carte.
    

    
       Mon Anara va bien, c’est vrai?
    

    
       Oui, je t’assure. Et toi, ça va?
    

    
       Oui, oui. Juste un peu fatigué.
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      Monts Elbourz,
 nord de Téhéran
    

    
      Blackburn grimpa jusqu’au sommet de la crête qui séparait la valléeau
      norddu bassin de Téhéran, au sud. Il se retourna une
      dernière fois vers les Russes, à présent presque invisibles, qui l’avaient
      suivi du regard durant toute son ascension. Il hésita.
    

    
      Certaines décisions changent radicalement le cours
      d’une existence, se dit-il. S’engager avait été l’un de ces choix
      cruciaux. Il aurait pu rester chez lui, se lancer dans des études
      supérieures, trouver un travail et s’installer, peut-être même épouser
      Charlene. Cette décision semblait cependant dérisoire, comparée à celle
      qu’il avait prise une heure plus tôt. Il avait abattu son officier
      commandant, un acte inimaginable. Comment en était-il arrivé là?
      Avait-il laissé ses émotions prendre le dessus sur son entraînement, ou
      avait-il défendu ce qui lui semblait juste? Après tout, il avait
      empêché Cole de tuer Dima de sang-froid. Il avait assassiné un officier
      supérieur pour épargner la vie d’un homme qu’il connaissait depuis moins
      de deux heures. Un combattant ennemi qui l’avait lui-même sauvé, juste
      quelques instants plus tôt.
    

    
      Cela étant, ce que Dima Mayakovsky lui avait révélé au sujet de Solomon
      passait avant toute autre considération. Ce que cela impliquaitles
      conséquences pour le monde entierétait trop terrifiant
      pour y penser.
    

    
      Dima et sa bande de durs étaient-ils capables d’empêcher une apocalypse
      nucléaire? Blackburn réussirait-il à convaincre qui que ce soit que
      New York était une cible? Ses propres supérieurs semblaient
      déterminés à ne pas lui accorder leur confiance, à lui attribuer les pires
      motivations envisageables pour toutes ses actions. En se montrant le plus
      honnête possible envers lui-même, il devait reconnaître qu’il était
      heureux d’avoir eu une raison de tuer Cole.
    

    
      Parvenu sur l’arête, il jeta un dernier regard dans la vallée, vers le
      nord. Dima et ses compagnons n’étaient plus que des points minuscules.
      L’observaient-ils encore? Impossible de le savoir. Il se tourna vers
      le sud, où Téhéran, en ruine, se déployait dans le lointain. Beaucoup plus
      près de lui, il aperçut le chalet et ses camarades, ou plutôt ce qu’il en
      restait.
    

    
      Épuisé, affamé et assoiffé, il avait la peau desséchée par le soleil de
      l’après-midi. Poursuivant sa marche malgré tout, ilfinit par
      atteindre la façade du chalet, dont il ne restait plus grand-chose. En
      approchant de son objectif, il eut la sensation de revenir au début de la
      journée, quand il était encore un autre homme. Ses camarades le
      remarqueraient-ils?
    

    
       Regardez-moi ça! s’exclama Montès, qui se précipita vers
      lui.
    

    
      Blackburn le considéra comme l’aurait fait un extraterrestre posant
      pour la première fois le regard sur un humain. Il étreignit son vieux
      pote, mais il eut le sentiment que le passé qu’ils partageaient avait été
      effacé par ce qui s’était produit dans le bunker. Les souvenirs de leurs
      foyers, les plaisanteries, le chahut, leurs projets d’avenir, quand ils
      quitteraient l’armée… toutes ces choses avaient disparu, ensevelies sous
      les décombres avec le secret qu’il y avait laissé. Il ne pouvait parler à
      personne de Cole.
    

    
      En regardant Montès, Blackburn comprit qu’il ne serait plus jamais le
      même. Il s’était engagé afin de mieux comprendre son père, ainsi que le
      poids que ce dernier avait dû supporter après son retour du Vietnam, mais
      il avait trouvé autre chose, qu’il n’avait jamais recherché: son
      propre terrifiant fardeau.
    

    
       On te croyait mort, mec, dit Matkovic, en les rejoignant.
    

    
       Moi aussi, répondit Blackburn.
    

    
       Tu sais ce qui est arrivé à Cole?
    

    
      Aussi simplement que ça. Telle était la question qui le hanterait,
      dorénavant, et dont il savait qu’on la lui poserait encore au moins une
      centaine de fois. En chacune de ces occasions, les regards seraient rivés
      sur lui pendant qu’il s’expliquerait. Il devina alors qu’il était vain
      d’espérer qu’on le croie sur parole et qu’aucune enquête ne soit menée.
    

    
      On était en train de nettoyer les alentours du chalet. Les victimes du
      crash de l’Osprey avaient toutes été évacuées du site, qui grouillait de
      personnel de secours, pendant qu’un tractopelle réquisitionné dégageait
      les gravats.
    

    
       Par ici, Blackburn, on a besoin de votre aide! le héla le
      major Johnson, officier commandant de Cole. (Il déploya sur le capot d’un
      Humvee une copie des plans du chalet, que Blackburn avait déjà étudiés au
      camp Firefly.) Il faut qu’on localise le lieutenant Cole.
    

    
      Blackburn ne s’était pas attendu à cela.
    

    
       Il est mort, major.
    

    
      Johnson leva la tête et fronça les sourcils.
    

    
       Qu’est-ce que vous en savez, sergent? Il s’est peut-être
      réfugié dans une poche d’air, non?
    

    
      Le major lissa le plan. Blackburn savait précisément où se trouvait Cole:
      entre la piscine et la pièce remplie d’écrans.
    

    
       L’effondrement a été total, major, insista-t-il, en traçant du
      doigt un cercle tout autour de la zone de la piscine.
    

    
       Comment vous vous en êtes sortis, alors, soldat? lui demanda
      Johnson en examinant le plan.
    

    
       Quand j’ai vu que le passage par lequel j’étais entré s’était
      effondré, je me suis précipité vers le fond, jusqu’à ce tunnel
      d’évacuation, dit-il, en désignant deux traits fins, qui partaient de
      l’arrière du bunker.
    

    
       Et où était le lieutenant Cole, à ce moment-là?
    

    
      Nous y voilà, songea Blackburn. La réponse que je vais donner va décider du reste de ma vie.
      Jusqu’à présent, il s’était toujours estimé honorable. Que signifiait ce
      mot, désormais?
    

    
       Je n’en sais rien, major. Tout s’écroulait, j’ai seulement pensé à
      m’enfuir.
    

    
       Bon…, dit Johnson, en se grattant le menton. Je ne vais pas dire à
      sa mère qu’on l’a laissé ici. (Il étudia encore un moment le plan, puis il
      revint à Blackburn.) Je te renvoie à Spartacus. Tu as été sacrément
      secoué, gamin. Tu feras ton rapport là-bas.
    

    
      Cela faisait très longtemps qu’on ne l’avait pas appelé «gamin».
      Ce mot ne faisait à coup sûr pas partie du vocabulaire de Cole. Il aurait
      voulu dire à haute voix «Vous savez quoi, major?
      Cole était un salopard, une brute qui allait finir par crever, d’une façon
      ou d’une autre.», mais il ne regretta pas d’avoir tenu sa
      langue. De tels propos n’auraient pas été bien vus.
    

    
      Voyant Campo s’approcher d’eux, Blackburn s’écarta du groupe qui se
      formait autour du major. Campo se contenta de le dévisager. Pas de
      salutation, pas de tape fraternelle dans le dos. Il resta les bras
      ballants, les yeux rivés sur Blackburn, comme s’il avait affaire à un
      fantôme.
    

    
       C’est dingue, mec, dit-il, en désignant du menton les restes du
      chalet. Quel foutoir, là-dedans. Et toi, tu réussis à en sortir…
    

    
      Blackburn estima que Campo méritait une explication, ou au moins quelques
      détails:
    

    
       Le tunnel, à l’arrière du bunker. On l’a vu sur le plan, tu te
      rappelles?
    

    
       C’est pas banal, mec, reprit Campo, en secouant la tête. Ta radio
      est morte, on entend un gros rocher tomber. Cole entre à son tour. Et toi
      tu sors…
    

    
       J’ai eu de la chance. Et toi aussi, j’imagine.
    

    
       Ouais, peut-être, laissa-t-il tomber, l’air sceptique.
    

    
      Ils s’éloignèrent un peu plus du major. Campo sortit un paquet de
      cigarettes aplati, en piocha une, l’alluma, aspira une longue bouffée et
      recracha un gros nuage de fumée.
    

    
       Tu ne l’as pas vu du tout?
    

    
       Dans le bunker? Non, pourquoi?
    

    
       Je pose la question, c’est tout, dit Campo, en haussant les
      épaules.
    

    
      Blackburn secoua la tête.
    

    
       Qu’est-ce qu’il y a? insista-t-il.
    

    
       Quand Cole est entré, je l’ai appelé par radio, pour un rapport,
      mais impossible de le contacter…
    

    
       Et alors? Tout s’écroulait, là-dessous, tu sais. On aurait
      dit un glissement de terrain.
    

    
       En fait, il y a eu un bruit sourd, comme un tir étouffé, rien à
      voir avec une chute de rocher ou une connerie dans le genre.
    

    
       Je n’ai rien entendu qui ressemble à ça.
    

    
      Campo ne répondit rien. Il se contenta de donner un coup de pied dans la
      terre.
    

    
      C’est donc comme ça que ça va se passer, à partir de
      maintenant, pensa Blackburn. Jamais il ne s’était senti
      si seul.
    

  


    
      Chapitre 57
    

    
      Autoroute Téhéran-Tabriz,
 nord de l’Iran
    

    
       On a un problème, déclara Dima.
    

    
       Non, c’est vrai? Quel effet ça peut bien faire?
    

    
      Le cynisme de Kroll faisait des heures supplémentaires.
    

    
       Le ton de Darwish, les détails à régler. Sans compter qu’il a
      appelé sa fille Anara. Deux fois.
    

    
       Il est très stressé.
    

    
      Ils savaient tous les deux que le problème était ailleurs. Darwish n’était
      pas du genre à commettre une erreur si grossière, encore moins à propos
      d’un membre de sa famille. Peut-être était-il surveillé de si près qu’il
      n’avait rien trouvé d’autre pour avertir Dima que de mal prononcer le
      prénom de sa propre fille, un écart si infime que quiconque présent dans
      la même pièce que lui ne le remarquerait pas, mais qui serait relevé par
      son ami. Dima espérait tout de même que cette confusion était due à l’état
      des nerfs de Darwish. Mais alors pourquoi ce dernier avait-il raccroché?
      Pour recevoir des instructions de la part de ses ravisseurs? Cela
      avait tout d’un piège grossier et inélégant, mode opératoire typique de
      certains, même s’il était pour l’heure encore impossible de donner un nom
      à ces gens.
    

    
       Il dit qu’il l’emmène ailleurs, depuis une piste. Maisoù?
    

    
       Peut-être dans sa famille.
    

    
       Ils sont tous soit morts soit encore ici. Ça ne colle pas.
    

    
       Génial, se lamenta Kroll, alors qu’ils retrouvaient l’autoroute.
      Je parie que tu vas vouloir voler à son secours.
    

    
      Amara émergea de son profond sommeil. Elle ouvrit les yeux, les referma,
      avant de les écarquiller soudain, lorsqu’elle aperçut le visage de Dima.
      Sous le faible éclairage intérieur du 4×4, il avait vaguement l’air d’un
      fantôme.
    

    
       Je vous croyais mort, dit-elle.
    

    
       Je suis indestructible.
    

    
      Elle fronça les sourcils, perplexe, ce qui la fit sursauter de douleur.
    

    
       Où sommes-nous? s’enquit-elle.
    

    
       Pas loin de chez vous. J’ai eu votre père au téléphone. Il nous
      attend.
    

    
      Quand elle se fut redressée, Dima décida de profiter de l’espace libre à
      côté d’elle. Kroll s’arrêta un instant pour qu’il la rejoigne sur la
      banquette arrière. Après plusieurs minutes de voyage silencieux, Dima se
      tourna vers la jeune femme dont ils avaient complètement chamboulé la vie.
    

    
       Je suis désolé, pour Gazul. C’était tout de même votre…
    

    
      Elle l’interrompit en levant une main, puis elle inspira profondément,
      souffla lentement et secoua la tête.
    

    
       C’était une erreur. Ne répétez jamais à mon père que je vous ai
      dit ça, mais il avait raison, à propos de Gazul.
    

    
       Vous nous avez énormément aidés, pour entrer dans le chalet.
    

    
      Elle baissa les yeux.
    

    
       Kristen est morte, n’est-ce pas?
    

    
       Oui, navré. Ainsi que mes deux autres camarades.
    

    
       Quel étrange métier que le vôtre. Je parie que vous n’avez ni
      femme ni famille.
    

    
      Dima resta un moment songeur.
    

    
       C’est mieux comme ça, répondit-il enfin, en pensant à l’existence
      qu’il avait autrefois imaginée avec Camille.
    

    
       Vous savez, être une jeune veuve en Iran n’a rien
      d’enthousiasmant. Je pourrais trouver du travail à Moscou, d’après vous?
      J’ai entendu dire qu’on embauchait facilement les jeunes femmes, là-bas.
    

    
       Pas pour le genre de job que votre père apprécierait.
    

    
       Vous êtes aussi insupportable que lui. Vous comprenez, maintenant,
      pourquoi j’ai dû m’enfuir.
    

  


    
      Chapitre 58
    

    
      Périphérie de Tabriz
    

    
      Ils ralentirent à environ un kilomètre de la piste, avant de s’immobiliser
      derrière un appentis.
    

    
       Reste dans le 4×4 avec Amara, pendant qu’on va jeter un coup
      d’œil, ordonna Dima à Kroll.
    

    
      Vladimir et Dima traversèrent un champ d’aubergines, jusqu’à la clôture du
      terrain.
    

    
       Qu’est-ce que tu en penses? demanda Dima à son ami, qui lui
      tendit les jumelles.
    

    
       Je ne vois pas Darwish, ni personne d’autre.
    

    
      Il y avait un unique hangar, quelques abris, ainsi qu’un mât surmonté
      d’une manche à air qui pendait mollement dans l’air plombé de la nuit.
      Trois appareils étaient stationnés devant un terminal de fortune:
      deux Fokker F-27 appartenant à une modeste compagnie régionale et un
      hélicoptère Kamov Ka-266 rutilant, dépourvu d’identification.
    

    
       Regarde ça. Pas la moindre immatriculation.
    

    
       Les gens respectables font toujours enregistrer leurhélico.
    

    
       Quels qu’ils soient, ces gars savaient qu’on arrivait, c’est
      certain, dit Vladimir. Mais qui les a prévenus? Darwish?
    

    
       Sûrement pas. Il essayait de nous avertir.
    

    
       Mais qui, alors?
    

    
      Un embryon de soupçon commençait à se former dans l’esprit de Dima, qui
      décida de ne pas en parler. Il était encore en train d’essayer de penser à
      autre chose quand ils furent soudain aveuglés par un énorme projecteur
      installé dans le hangar.
    

    
       Merde!
    

    
      Ils retraversèrent le champ en courant, en direction du Land Cruiser. Ils
      y étaient presque lorsqu’ils se rendirent compte que le 4×4 était cerné.
    

    
       Lâchez vos armes! Et à plat ventre! cria une voix.
    

    
      N’ayant rien de mieux à proposer que d’obéir, Dima laissa tomber son
      pistolet et s’allongea sur le sol, aussitôt imité par son compagnon. La
      route dégageait une légère odeur d’huile et d’excréments animaux.
    

    
       Garde la tête par terre! lui ordonna-t-on, quand il tenta
      d’observer les deux silhouettes masquées et armées qui s’approchaient en
      courant.
    

    
      L’un des inconnus l’immobilisa d’une botte sur la tempe lorsqu’il roula
      sur le côté, pour apercevoir le Land Cruiser. Les agresseurs lui passèrent
      ensuite les mains dans le dos et lui attachèrent les poignets avec des
      liens en plastique.
    

    
       Baisse la tête!
    

    
       Je crois que c’est un malentendu, tenta Dima. Si vous me laissiez
      vous expliquer…
    

    
      Un coup de botte dans les côtes l’empêcha d’achever sa phrase. Une Jeep
      GAZ s’élança vers eux, depuis la piste, et s’immobilisa dans un dérapage
      un peu plus loin. Les deux individus qui en sortirent agrippèrent Dima et
      Vladimir, tandis que l’homme aux bottes sautait dans le Land Cruiser, où
      il poussa Kroll sur le siège passager avant de s’installer au volant.
    

    
       Quelqu’un ne doit vraiment pas nous aimer, ditVladimir.
    

    
      Les deux véhicules gagnèrent le terminal l’un derrière l’autre. Deux
      autres brutes, jusqu’alors adossées à l’hélicoptère, les rejoignirent.
      Pantalon et tee-shirt noirs sous une veste noire et portant chacun
      négligemment un pistolet mitrailleur PP-2000, ils arboraient un air de
      triomphe.
    

    
       On leur dit qu’ils ressemblent à des figurants d’un James Bond, à ton avis? demanda Vladimir à Dima.
    

    
       C’est déprimant, pas vrai? C’est d’un banal…
    

    
       J’en ai marre que ce soit toujours les Russes les méchants. Mais
      attends, si ces types sont les méchants, nous, on est les gentils, alors,
      non?
    

    
       C’est pas faux.
    

    
       Ta gueule, connard, lança le plus petit des deux gardes.
    

    
      Avec son visage grêlé, restes probables d’une adolescence marquée par
      l’acné, et ses yeux cernés de rouge résultant de l’abus de soirées
      tardives, il était légèrement moins affreux à regarder que son acolyte,
      qui ne disait pas grand-chose et se contentait d’afficher un sourire
      suffisant, du genre à sous-entendre «toutes les filles veulent
      baiser avec moi».
    

    
      Dans tes rêves, pensa Dima.
    

    
       On va faire un tour en hélico? demanda Vladimir. J’ai hâte
      de voir le cratère du volcan.
    

    
      Le plus grand des truands, qui rappelait à Dima une fouine vue dans un
      dessin animé, dégaina un pistolet Grach flambant neuf, le modèle de la
      police, et donna un coup de crosse sur la joue de Vladimir.
    

    
       On peut aussi tirer des balles avec ce truc, par le bout pointu.
      Tu veux que je te montre? lâcha ce dernier.
    

    
       La ferme, avant que je te casse tous les os, ordonna la Fouine.
    

    
      Les deux hommes masqués sortirent Kroll du Land Cruiser. Où était Amara,
      putain? Ils furent tous les trois conduits dans le bâtiment qui
      faisait office de terminal, d’où ils virent les occupants de la Jeep
      éventrer le 4×4. Lepremier retira la roue de secours, puis déchira
      la doublure de la banquette arrière, avant de fouiller dans tous les
      coins, tandis que son comparse jetait un coup d’œil sous le capot. Il alla
      jusqu’à arracher les moulures et le garnissage intérieur des portières.
    

    
       J’ai pigé! s’exclama Vladimir. Ils cherchent de ladrogue!
    

    
       Ou les armes de destruction massive portables, répliqua Dima.
    

    
       Quoi, celles que j’ai avalées? plaisanta Kroll.
    

    
       Sans déconner, ils n’imaginent quand même pas qu’on
      les a!
    

    
      La fouille ne donnant visiblement rien, la Fouine fit signe à ses
      collègues de regagner la jeep, après quoi il s’approcha de Dima d’un pas
      déterminé, jusqu’à ce que son visage se retrouve à quelques centimètres de
      celui de son prisonnier.
    

    
       Et si vous arrêtiez de faire les malins, pour nous dire ce que
      vous en avez fait? dit-il.
    

    
       Les sandwichs? On les a terminés en route. Le café de
      l’aérodrome n’est pas encore ouvert? répondit Dima, avant de se
      tourner vers Kroll, qui arborait désormais une expression indéchiffrable.
    

    
      Mais où était Amara?
    

    
      Il entendit une porte s’ouvrir derrière eux: deux autres types en
      noir escortant Darwish. En sang, la tête basse, il fut conduitpresque
      traînéjusqu’à une table, puis jeté sur une chaise.
    

    
      La figure du malheureux était méconnaissable: il avait les paupières
      si enflées que ses yeux n’étaient plus que des fentes, le nez fracturé et
      les lèvres fendues et ensanglantées. Un filet de sang coagulé et de salive
      pendait de son menton.
    

    
       Lève la main et écarte les doigts.
    

    
      Darwish, totalement vaincu, obtempéra.
    

    
       Tu veux une démonstration de la précision du Grach? lança la
      Fouine à Vladimir.
    

    
      Il tira. La main de Darwish fut projetée en arrière, avec une telle force
      qu’il fut lui-même éjecté de sa chaise.
    

    
       Pas très glorieux, commenta Dima. Un homme, un vrai, laisse une
      chance à son adversaire.
    

    
       Lève-toi, connard, ordonna le troisième individu, encore plus
      grand que la Fouine et complètement chauve. Tu as encore des blagues à
      nous sortir, ou on passe directement aux bombes?
    

    
       Pas de problème. Elles sont en route pour Paris et New York,
      transportées par un ancien Spetsnaz apatride, nom de code Solomon, ou
      Suleiman, en fonction du camp pour lequel il choisit de travailler. Elles
      viennent de feu Amir Kaffarov, fournisseur d’armes russes au plus offrant.
      Comment je sais qu’il est mort? Eh bien, il m’a claqué dans les
      bras. D’une crise cardiaque, curieusement.
    

    
       Tu peux trouver mieux, non? Vous les avez vendues, c’est
      évident. Oh, j’oubliais: vous êtes tous en état d’arrestation, pour
      trafic d’armes.
    

    
      La rage montant en lui, Dima sentait ses liens entailler ses poignets.
    

    
       Dans ce cas, j’ai le droit de garder le silence.
    

    
       Tu as le droit de rien du tout!
      (Il se tourna vers Darwish, qui serrait contre lui le moignon qu’était
      devenu son pouce.) Ton pote Mayakovsky ne joue pas le jeu. Lève l’autre
      main.
    

    
      Darwish tremblait, des larmes ruisselant de ses yeux gonflés et cernés de
      sang, quand un coup de feu fut tiré.
    

    
      Tout le monde se retourna. Le côté gauche de la tête de la Fouine avait
      éclaté en une pluie poisseuse de sang et de cervelle. Dima tendit la main
      vers le PP-2000 que la Fouine portait sous l’aisselle, puis il descendit
      le plus petit des ravisseurs de deux balles. Quant au chauve, il détala
      vers le fond du terminal, sous une grêle de balles tirées par Vladimir,
      qui s’était emparé du pistolet du petit quand ce dernier était tombé.
      Pendant qu’il continuait de harceler le fuyard, Dima et Kroll se levèrent
      d’un bond et abattirent les occupants de la Jeep, qui en surgissaient par
      les quatre portières. Ce n’est qu’ensuite qu’ils aperçurent Amara, un
      pistolet en main, toujours figée en position de tir. Elle lâcha son arme
      et se précipita auprès de son père.
    

    
       Quand on vous attendait dans le Land Cruiser, elle a voulu aller
      pisser, expliqua Kroll. Je lui ai donné le Makarov, au cas où.
    

    
      Le 4×4, précisément, fut soudain noyé dans les flammes, victime d’une
      balle malencontreuse tirée par un des gars de la Jeep, avant qu’il ne
      s’effondre. Une seconde plus tard, la Jeep explosa à son tour. Dima courut
      rejoindre Amara, qui étreignait avec précaution son père blessé.
    

    
       Réfugiez-vous dans l’hélico. Kroll vous couvrira.
    

    
      Il héla Kroll, en lui désignant Darwish et sa fille, puis il se rua vers
      le Kamov Ka-266, en s’arrêtant au passage près d’un cadavre, pour se
      saisir de sa Kalachnikov. Depuis combien de temps n’avait-il pas piloté
      d’hélicoptère? C’était comme porter une bassine d’eau, s’était-il un
      jour plaint à son instructeur. N’y pense, pas, fais-le.
      Cet appareil avait l’air tout neuf. Premier problème: il était
      fermé. Pas le temps de réfléchir; il visa soigneusement et fit
      sauter un gros morceau de portière, à hauteur de la poignée. Puis il
      grimpa dans l’habitacle. Bon sang, comme cela lui paraissait peu familier!
      OK, concentre-toi…
    

    
      Le collectif, aux allures de frein à main, à gauche du siège du pilote,
      permettait de monter ou de descendre. Il fallait le garder baissé pour le
      moment. Le cyclique, le manche situé entre les jambes, déverrouillé.
      Soupape d’admission générale ouverte. Circuit électrique branché. Voyant
      de transmission, OK. Voyant d’embrayage, OK. Interrupteur de carburant
      fermé. Ou peut-être fallait-il l’ouvrir pour démarrer? J’essaieavec. La poignée des gaz, au bout du
      collectif, à moitié ouverte. Starter enclenché. Et démarrage. Dima appuya
      sur le bouton. Et merde: rien. Il réitéra la procédure, interrupteur
      de carburant toujours fermé, mais sans le starter. Il aperçut Amara, qui
      courait sur l’aire de stationnement, en compagnie de son père. Il tourna
      un peu plus la poignée des gaz et tenta encore une fois de démarrer le
      moteur. Une nouvelle explosion se produisit à l’extérieur. Une immense
      boule de flammes s’éleva à l’arrière du terminal. Qu’est-ce
      que c’est que ça, bordel? Non, pas Vladimir. Où es-tu, Vladimir? Dima entendit les axes des
      rotors se mettre à couiner, puis plus rien. Une Kalachnikov à chaque
      hanche, Kroll ne cessait de tirer. Ce bon vieux Kroll.
    

    
      Dima appuya une fois de plus sur le démarreur, en espérant ne pas noyer le
      moteur. C’est pas une bagnole, tête de nœud!
      Il coupa les gaz et actionna de nouveau le démarreur. Le moteur s’éveilla
      à la vie dans un sifflement, puis les rotors commencèrent à tourner avec
      une lenteur douloureuse. C’est quoi, ces pales qui
      bougent aussi vite que l’aiguille des heures sur une putain d’horloge?
      Il ouvrit les gaz au maximum, et le moteur monta à deux mille tours par
      minute. Les pales se mirent à fouetter l’air, faisant claquer la portière
      fracturée. Dima tendit le bras derrière lui et ouvrit à l’arrière, de
      façon à faciliter l’embarquement de ses compagnons. Dos à l’hélicoptère et
      sans cesser de tirer, Kroll approchait, couvrant Amara et Darwish, déjà
      sous les rotors. Pas de trace deVladimir.
    

    
      Sentant les pales agripper l’air et l’appareil prêt à s’envoler, Dima tira
      sur le collectif. C’était comme faire du vélo, à peu de chose près…
      Néanmoins, il s’accorda mentalement une tape dans le dos, pour se
      féliciter de s’être souvenu de l’ensemble de la procédure. Il continua de
      tirer sur le collectif, jusqu’à ce que l’hélicoptère, plus léger sur ses
      patins, cherche à quitter le sol. Il s’appliqua alors à doser la pression
      sur les pédales du palonnier pour maintenir l’appareil droit.
    

    
      Ses dernières forces l’abandonnant, Darwish s’effondra contre la portière
      ouverte. Kroll aida Amara à le hisser à bord. Allez,
      Vladimir! Une silhouette boitillante fit son apparition à
      côté du hangar.
    

    
       Va l’aider! lança Dima à Kroll.
    

    
      Vladimir était blessé au pied gauche. Kroll redescendit et l’aida, non
      sans difficulté, à grimper dans l’hélicoptère. Dès qu’ils eurent décollé,
      Dima poussa le manche en avant, un peu trop, puisque le nez de l’appareil
      s’abaissa brusquement, comme s’il avait trébuché sur ses patins. Il tira
      de nouveau, encore trop fort, si bien qu’ils furent tous projetés en
      arrière. Il se remémora les injonctions de son instructeur: «Le doigt léger sur les commandes, pas de mouvements
      brusques!» Il finit par redresser l’hélicoptère, qui
      s’inclina toutefois ensuite sur la gauche. La portière forcée s’ouvrit,
      dévoilant un des hommes masqués, agrippé à un patin.
    

    
       J’ai un message pour ton chef, quand tu auras raclé les restes de
      sa cervelle du sol, lui dit-il: les mains sont des choses très
      délicates, et les pouces indispensables.
    

    
      Bloquant le manche entre les genoux, ce qui ne figurait assurément pas
      dans le manuel d’instruction, Dima leva le PP-2000 et tira sur la main
      gauche du policier, qui se volatilisa, mais il s’accrocha. Dima tira de
      nouveau, visant cette fois la main droite, et il disparut.
    

    
      Lorsque les quinze nœuds furent atteints, Dima sentit le soubresaut
      caractéristique indiquant que l’appareil venait de passer en portance
      translationnelle effective, et donc au vol proprement dit. Il était temps
      de relâcher le collectif, tout en poussant le cyclique vers l’avant. Dima
      éprouva un immense soulagement quand l’hélicoptère prit de la vitesse et
      s’éleva dans le ciel.
    

    
       Bon, c’est par où, la Russie?
    

  


    
      Chapitre 59
    

    
      Espace aérien iranien
    

    
      L’Osprey qui reconduisait Blackburn à Spartacus empestait le kérosène, les
      médicaments et le vomi. Les blessés étaient attachés sur des brancards
      encastrés dans la structure de la soute pour former des couchettes. Les
      parois étaient chargées de tubes, et les médecins s’étaient installés sur
      les strapontins alignés de chaque côté, d’où ils surveillaient leurs
      patients et ajustaient les perfusions accrochées aux barres, en hauteur.
      Dès que l’Osprey eut décollé, ils se mirent à aller et venir dans l’allée,
      vêtus de leur treillis beige et munis de gants en plastique bleus, tels
      des mécaniciens dotés de mains inhabituellement douces. Parmi les blessés,
      un ou deux ne s’en sortiraient pas. Blackburn pensa à Cole, sous les
      gravats, le corps transpercé par sa balle. Le lieutenant n’avait même pas
      été touché par erreur par un tir ami, mais simplement abattu par
      vengeance.
    

    
      Blackburn avait pris place à l’arrière sur un strapontin, à côté
      d’Ableson, un jeune officier d’état-major rattaché au major Johnson.
      Ableson était un de ces types maigrelets et malins qui faisaient la guerre
      derrière un écran d’ordinateur portable. Il ne dit pas le moindre mot à
      Blackburn durant les deux heures pleines de vol, ce qui convint
      parfaitement à ce dernier. Au bout d’un moment, ayant repéré un brancard
      libre, il lui demanda s’il pouvait s’y allonger.
    

    
      Instantanément endormi, Blackburn rêva qu’il était un petit garçon, dans
      son lit, malade et fiévreux mais en sécurité. Sa mère, souriante, lui
      avait apporté des tartines grillées et du lait chaud. Il
      y a une bombe nucléaire en route pour New York, maman. Il faut empêcher ça.
      Elle posa un doigt sur ses lèvres, sans cesser de sourire. Chut! Mange.
    

    
      Il faisait nuit quand ils se posèrent à Spartacus. Ableson le fit sortir
      lorsqu’il offrit son aide pour débarquer les blessés. Comparé au camp
      militaire dressé en périphérie de Téhéran, Spartacus faisait l’effet d’une
      cité militaire géante grouillant de personnel et de matériel. Cette base,
      où il se sentait presque comme chez lui une semaine plus tôt, avait
      désormais tout d’un environnement hostile.
    

    
       Il faut que je me débarbouille, dit-il à Ableson.
    

    
       Plus tard; ils t’attendent. Tu as faim? (Blackburn se
      tourna d’instinct vers la cantine, mais Ableson l’entraîna dans une autre
      direction.) Je t’apporte quelque chose.
    

    
      Blackburn fut conduit par l’officier jusqu’à un bâtiment préfabriqué.
    

    
      Il devait trouver le moyen de faire passer le message, à propos de
      Solomon.
    

    
      À l’intérieur du baraquement l’attendaient Dershowitz et Andrews. Bien
      qu’il n’eût pas cru cela possible, Blackburn sentit sa gorge se serrer un
      peu plus. Dershowitz était concentré sur l’écran de son ordinateur, tandis
      qu’Andrews avait un téléphone portable vissé à l’oreille. Il les
      retrouvait comme il les avait laissés, comme s’ils l’avaient attendu
      pendant tout ce temps, pour le descendre en flammes. L’heure de son
      apocalypse personnelle avait sonné.
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      Base opérationnelle avancée Spartacus,
 Kurdistan
      irakien
    

    
      Dershowitz leva la tête et fronça les sourcils.
    

    
       On dirait que tu as besoin de te décrasser, gamin.
    

    
       On m’a dit de venir directement ici. Et si ça ne vous dérange pas,
      mon capitaine, je préférerais que vous m’appeliez par mon nom. Je suis le
      sergent Blackburn.
    

    
       Pas de problème, gamin, lâcha Dershowitz, avec un sourire
      narquois.
    

    
       Bon, racontez-nous votre journée.
    

    
       Une journée en enfer, pas vrai?
      dit Dershowitz.
    

    
       Comment ça? s’étonna Blackburn, sans saisir l’allusion
      au film, même s’il se doutait que cela ne devait pas être bon pour lui.
    

    
       Et si ça ne te dérange pas, gamin,
      appelle-moi mon capitaine, quand tu me réponds!
      aboya Dershowitz, en abattant le poing sur la table.
    

    
       Oui, mon capitaine. Pardon, mon capitaine.
    

    
       Racontez-nous tout depuis le début, dit Andrews, qui donnait
      l’impression de retenir un renvoi.
    

    
      Blackburn décrivit de quelle façon il s’était extrait de l’Osprey, avant
      d’escalader la montagne de décombres du chalet bombardé et de trouver la
      porte qui donnait sur le véritable bunker.
    

    
       Oh, doucement, l’interrompit Andrews, en levant la main.
      J’aimerais avoir une idée de vos motivations. Vous n’avez pas perdu de
      temps, pour vous précipiter dans ce bâtiment détruit. Ce comportement
      n’est-il pas quelque peu irresponsable?
    

    
      Il baissa les yeux et se mit à taper à toute vitesse sur sonclavier.
    

    
       Les conditions étaient telles que ce chalet, susceptible d’abriter
      une cible prioritaire, risquait de s’effondrer.
    

    
       Vous êtes donc entré, reprit Andrews, qui avait repris son
      sourire. Vous avez trouvé quelqu’un?
    

    
      Puisqu’ils voulaient des détails, il leur en donna:
    

    
       Il y avait trois morts, mon lieutenant. Tous récemment décédés. Le
      premier au premier étage du chalet, les deux autres dans le bunker:
      un dans la piscine et l’autre au bord du bassin. J’en ai conclu qu’ils
      avaient été tués pas des blocs de béton tombés au cours du bombardement.
    

    
       Te voici maintenant médecin, dit Dershowitz. Tu as beaucoup de
      cordes à ton arc, Blackburn.
    

    
       Parlons un peu du lieutenant Cole, enchaîna Andrews. Que s’est-il
      passé? (Le sergent regarda alternativement ses deux interrogateurs.)
      C’est juste une question.
    

    
      Blackburn décida de se concentrer sur Dershowitz, le plus agressif des
      deux. Ces types étaient payés pour entendre des mensonges. Juste une
      question. Juste une réponse.
    

    
       Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mon lieutenant. Quand une
      nouvelle secousse s’est produite, j’ai pensé que ma meilleure chance de
      m’en sortir était de trouver le tunnel d’évacuation que j’avais repéré sur
      le plan.
    

    
      Dershowitz afficha un sourire. Blackburn n’aurait su dire ce qui était le
      pire, chez cet homme, entre son sourire et son silence de pierre.
    

    
      Ableson frappa à la porte et entra sans attendre qu’on lui réponde, chargé
      d’un Coca et d’un hamburger emballé.
    

    
       Foutez-moi le camp, s’emporta Dershowitz. Vous ne voyez pas qu’on
      est occupés?
    

    
      Blackburn se sentit presque soulagé de ne pas être l’unique cible des
      foudres du capitaine.
    

    
       Parle-moi de Cole, reprit ce dernier.
    

    
       Que voulez-vous savoir, mon capitaine?
    

    
       Comment ça, «que voulez-vous savoir?» C’est ton
      officier commandant, nom de Dieu! Tu te fous complètement de lui ou
      quoi?
    

    
      Dershowitz s’empara d’une corbeille et y jeta le Coca et le hamburger.
    

    
      Bien que sentant une rage folle monter en lui, Blackburn refusa de la
      montrer, ne voulant pas offrir ce plaisir à ses deux supérieurs. Il devait
      garder le contrôle de lui-même. Il souffrait d’un terrible mal de crâne.
      Par nature, c’était quelqu’un de franc. Sa mère l’en avait d’ailleurs
      toujours félicité, malgré ses écarts de conduite. «Je
      ne suis pas contente de ce que tu as fait, Henry, mais c’est bien de
      l’avoir reconnu.»
    

    
       Ton pote Campo prétend qu’il a perdu tout contact radio avec toi,
      après ton entrée dans le bunker. Il a alors prévenu ton officier
      commandant, le lieutenant Cole, qui a courageusement décidé de te
      secourir.
    

    
       La façade du chalet s’est effondrée peu de temps après que j’ai
      perdu le contact avec Campo, mon capitaine. C’est à ce moment que j’ai
      estimé qu’il n’était ni sûr ni possible pour moi de ressortir par où
      j’étais entré. J’ai donc cherché une autre issue, en me fiant aux plans
      qu’on nous avait fournis. (Les deux officiers regardèrent fixement
      Blackburn, qui haussa les épaules.)
    

    
      » J’avais trouvé l’arme de destruction massive dans la banque, à Téhéran,
      ainsi que des preuves de l’existence de deux autres bombes, dont des
      renseignements suggéraient qu’elles se trouvaient peut-être dans le chalet;
      j’ai simplement voulu terminer le job que j’avais commencé dans la banque.
    

    
       Tu n’es pas en train de passer un entretien d’embauche, gamin.
      Arrête de parler de toi. Ton officier commandant est mort en essayant de
      te sauver.
    

    
      En essayant de me sauver… Mon cul, oui!
      Mais que pouvait-il dire?
    

    
      Personne n’ouvrit la bouche durant plusieurs secondes.
    

    
      Pourquoi doutez-vous de moi? aurait voulu
      leur demander Blackburn. Qu’ai-je fait de mal?
      La réponse lui vint instantanément: tu as tué ton
      officier supérieur. Tout simplement.
    

    
       La dernière fois que nous nous sommes vus, je vous ai parlé de
      Solomon, mon capitaine. C’est le nom que Bashir a prononcé avant de
      mourir. C’est le seul indice que nous ayons à propos des deux têtes
      nucléaires restantes, et j’ai de bonnes raisons de croire que nous
      devrions prendre ce nom très au sérieux. Puis-je me permettre de vous
      rappeler les plans de Paris et de New York trouvés dans la salle des
      coffres de la banque?
    

    
      Ni Andrews ni Dershowitz ne l’écoutaient. Le premier, qui ne quittait pas
      son ordinateur des yeux, attira d’un geste l’attention du second, puis ils
      se concentrèrent tous deux sur l’écran. Soudain, le visage d’Andrews
      s’illumina.
    

    
       Ah, voilà, dit-il, en orientant l’ordinateur vers son collègue,
      qui écarquilla les yeux à un tel point qu’on eût dit qu’ils allaient
      jaillir de leurs orbites.
    

    
       Blackburn, tu es dans la merde.
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      Nord de l’espace aérien iranien
    

    
      Kroll s’était installé à l’avant à côté de Dima. Après avoir mis la main
      sur la trousse de premiers secours de l’hélicoptère de la police, Vladimir
      tentait de soigner Darwish, qui était allongé à même le sol à l’arrière.
    

    
       Un peu de sang ne serait pas de refus, dit Vladimir. Quelqu’un
      veut donner?
    

    
      Il s’écrasa contre la cloison lorsque Dima lança l’appareil dans un virage
      serré sur la gauche.
    

    
       Désolé, tout le monde, s’excusa-t-il. Une ligne à haute tension.
    

    
      Les articulations des doigts blanches, Kroll s’agrippait à son siège.
    

    
       C’est quand, la dernière fois que tu as piloté un de ces trucs?
      demanda-t-il à son ami.
    

    
       Tu veux conduire?
    

    
       Tu sais bien que j’ai horreur de ces machins.
    

    
       Rends-toi utile, alors. Je veux parler à Omorova.
    

    
       Si tu as la trique, il va falloir attendre un peu.
    

    
      Dima lui transmit le numéro privé dont elle s’était servie la première
      fois qu’elle l’avait appelé. Quand il obtint une sonnerie, Kroll fit
      basculer la communication dans le casque de Dima. Omorova avait la voix
      aussi endormie que la fois précédente:
    

    
       Vous vous sentez toujours obligé d’appeler au milieu de la nuit?
      Ça commence à devenir une habitude.
    

    
       C’est à ce moment que vous me manquez le plus, répondit Dima. Mais
      je vais faire des efforts.
    

    
       Qu’est-ce que c’est que ce bruit?
    

    
       Un hélicoptère que j’ai emprunté.
    

    
       Vous êtes décidément en pleine ascension. Et la mission?
    

    
       Une catastrophe. Kaffarov est mort, les bombes ont disparu de la
      circulation et des brutes ont essayé de nous prendre par surprise.
    

    
       Un avis a été lancé à votre sujet, vous allez adorer: «Recherché,
      soupçonné d’être lié à un trafic d’armes nucléaires.»
    

    
      Dima tira sur le manche pour éviter une nouvelle ligne à haute tension,
      tout en assimilant ce qu’il entendait.
    

    
       Pourquoi vous me parlez, alors? s’étonna-t-il. Ce n’est pas
      très pertinent, pour votre carrière.
    

    
      Elle poussa un soupir plutôt séduisant.
    

    
       Ma carrière est au point mort. Tout le personnel impliqué dans
      cette opération a été mis sur la touche.
    

    
       Il faut que je voie Paliov.
    

    
       Il est assigné à résidence. À votre place, je ne m’approcherais
      pas de l’espace aérien moscovite.
    

    
       Dites-moi seulement où il est. J’ai aussi besoin de tout ce que
      vous pourrez glaner sur un ex-Spetsnaz, espion de la CIA et récemment
      allié au FLRP, nommé Solomon ou Suleiman. Je vous en prie.
    

    
       Il faut que je retourne dormir.
    

    
       Vous me croiriez si je vous disais que l’avenir du monde en dépend?
    

    
       D’accord, d’accord, rappelez-moi plus tard.
    

    
      Elle raccrocha.
    

    
      Vladimir se pencha par-dessus le siège de Dima et souleva un de ses
      écouteurs.
    

    
       C’est fini pour Darwish, dit-il. Désolé…
    

    
      Comment va-t-on l’annoncer à Amara, bon dieu?
      se demanda Dima.
    

    
      En suivant le regard de Vladimir, il constata qu’elle était déjà penchée
      sur le corps de son père. Elle pleurait en silence.
    

  


    
      Chapitre 62
    

    
      En plus du souci d’éviter les lignes à haute tension, beaucoup de choses
      trottaient dans la tête de Dima tandis qu’ils filaient vers le nord.
      L’excitation de s’être emparé de l’hélicoptère de leurs agresseurs se
      dissipait, à mesure qu’il digérait la nouvelle de la mort de Darwish. Ce
      tragique événement ravivait sa détermination à obtenir une revanche,
      quelle qu’elle soit. Darwish n’aurait pas été tué pour rien, c’était le
      moins qu’il devait à son vieil ami. À en croire les révélations d’Omorova,
      la sensation de liberté offerte par ce vol était temporaire. En vérité, il
      faisait plutôt figure de cible, dans les airs. Il fallait se poser et
      trouver un moyen de gagner discrètement Moscou. Kroll, qui avait suivi la
      conversation dans ses écouteurs, avait compris la situation.
    

    
       Nous voilà des hors-la-loi. Je crois qu’on peut dire adieu à notre
      salaire pour cette virée.
    

    
      Dima se prépara à supporter une série de plaintes de son ami.
    

    
       Je n’ai jamais dit que ce serait simple.
    

    
       J’espérais emmener les gosses à Euro Disney.
    

    
       C’est ça, déjà que leurs mères ne veulent même pas t’ouvrir la
      porte.
    

    
       Elles auraient pu venir aussi, j’avais tout arrangé.
    

    
      S’il y avait une chose que Dima n’avait pas envie d’entendre en cet
      instant, c’était bien le récit de l’accident de voiture au ralenti
      qu’était la vie sentimentale de Kroll.
    

    
       Quand tu auras fini de râler, si tu as des idées, n’hésitepas…
    

    
      Le visage de Kroll s’éclaira soudain:
    

    
       Cet hélico doit valoir un paquet. On pourrait le vendre.
    

    
       Désopilant.
    

    
       Je ne plaisante pas. À Bilasuvar. Ce n’est qu’à cinquante et
      quelques kilomètres de l’autre côté de la frontière azerbaïdjanaise. On se
      sera posés avant d’avoir été repérés.
    

    
      C’était pour cela que Dima adorait Kroll. Ce type pensait toujours à la
      solution la plus improbable.
    

    
      Bilasuvar. Du temps des Soviétiques, cette ville avait servi de cimetière
      pour les appareils de l’armée de l’air cloués au sol car trop vieux,
      inutiles ou dépassés. Depuis l’indépendance de l’Azerbaïdjan, elle était
      devenue un incontournable centre de pièces détachées et de recyclage
      d’aluminium. S’y déroulait également un considérable trafic d’appareils de
      provenances douteuses.
    

    
      C’était risqué, mais aucune autre possibilité ne s’offrait à eux.
    

    
      Le ciel s’éclaircissait à l’est lorsqu’ils franchirent la frontière.
      Tout en conservant une faible altitude, afin d’échapper à d’éventuels
      radars, Dima se mit à penser à Blackburn. Ses supérieurs, au sein de
      l’armée américaine, voudraient forcément savoir ce qui était arrivé à
      Cole. Que leur dirait le sergent? Et que croiraient-ils?
      Serait-il remis à la CIA? Pour Darwish, pour Blackburn et pour Dima
      lui-même, arrêter Solomon était l’unique option, s’il n’était pas déjà
      trop tard.
    

    
       Regarde-moi ça!
    

    
      Kroll était brusquement retombé en enfance, revitalisé par la vision,
      synonyme d’abondance, d’appareils de la guerre froide. Entourés d’un
      troupeau d’hélicoptères Mil de tous modèles se trouvaient là une dizaine
      de Tupolev-95 «Bear», des bombardiers qui avaient passé leur
      période d’activité à harceler l’OTAN aux quatre coins de la mer du Nord,
      ainsi qu’une vingtaine de MiG-15 environ, le premier chasseur soviétique
      équipé de turboréacteurs Rolls-Royce. Comme c’était gentil, de la part des
      Britanniques, d’avoir partagé leur savoir-faire. Dima se sentit envahi par
      une certaine nostalgie pour l’URSS, aux messages pourtant contradictoires.
      Avec le recul, il savait que l’Union soviétique avait été une connerie,
      mais à l’époque, cela avait semblé être une bonne idée.
    

    
       On aurait dû gagner la guerre froide, avec tout ça, dit Kroll, en
      dévorant des yeux le cimetière qui s’étendait sous eux.
    

    
       La guerre froide a été remportée, répliqua Dima. C’est juste qu’on
      n’était pas dans le bon camp.
    

    
       Bon, espérons qu’ils aient au moins de quoi rouler convenablement.
    

    
      Dima posa le Kamov entre quelques cabanes en tôle ondulée et un Iliouchine
      II-76un immense avion de transportprivé
      de ses ailes. Une armée d’ouvriers en découpait le fuselage à coups de
      tronçonneuse, telles des fourmis consommant quelque proie géante. Trois
      hommes tatoués et maculés d’huile des pieds à la tête surgirent des
      bâtiments, Kalachnikov bien en vue, puis l’un d’eux s’avança
      ostensiblement.
    

    
       Bon dieu, vise un peu ça, dit Kroll.
    

    
       J’ai connu des accueils plus chaleureux.
    

    
      Malgré son absence de logo gouvernemental et les dégâts subis lors du
      décollage, le Kamov flambant neuf puait l’administration.
    

    
       Demi-tour et retournez à Moscou si vous ne voulez pas vous prendre
      une balle dans les couilles! beugla le plus massif des trois
      individus, un cigarillo éteint s’agitant entre ses dents marron.
    

    
       On dirait que Mad Max nous prend pour des percepteurs de taxes.
    

    
      Dima et Kroll descendirent lentement de l’hélicoptère, les mains levées.
      Un mélange de rouille, d’huile de vidange et de crasse humaine
      s’infiltrait déjà depuis un moment par le trou que Dima avait percé pour
      ouvrir la portière de l’appareil.
    

    
       Mmm…, lâcha Kroll, en prenant avec plaisir une profonde
      inspiration.
    

    
       Ça sent meilleur que dans la voiture où tu vis, commenta Dima.
    

    
       On ne fait que passer, dit Kroll. On se demandait si…
    

    
       Fermez-la et mettez-vous là-bas.
    

    
      Dima donna un coup de coude à son ami, tandis qu’ils obéissaient:
    

    
       Ce n’est pas pour rien qu’on appelle cet endroit l’Estsauvage.
    

  


    
      Chapitre 63
    

    
      Azerbaïdjan
    

    
      Mad Max les observa des pieds à la tête, s’attardant notamment sur le
      tee-shirt déchiré et éclaboussé de sang de Dima.
    

    
       Vous êtes qui, putain?
    

    
       Peu importe, répliqua Dima d’un ton neutre. On voudrait procéder à
      un échange.
    

    
      Au milieu des carcasses rouillées plus ou moins démembrées,
      l’étincelant Kamov avait l’air d’un extraterrestre. Certains ouvriers
      occupés à tailler l’Iliouchine éteignirent leur tronçonneuse.
    

    
       Très drôle. Tu te crois au marché?
    

    
      Max lorgnait tout de même sur l’hélicoptère avec autant d’envie que s’il
      avait eu affaire à une stripteaseuse. Malgré ses propos agressifs, un
      message comme «Approche, chérie» brillait dans ses yeux.
    

    
       On doit changer de moyen de transport. Il nous faut quelque chose
      de plus… terrestre. Donne-nous deux véhicules rapides et fiables et le
      Kamov est à toi. Tu ne reverras jamais une telle affaire.
    

    
      Sur ces mots, un autre individu se dirigea vers l’hélicoptère.
    

    
       Hé! s’exclama Kroll, en agitant l’index. On regarde mais on
      ne touche pas!
    

    
      Max avait repéré Amara, assise à l’arrière, blême. Les yeux encore plus
      écarquillés que précédemment, il fit le tour de l’appareil, pas tout à
      fait certain de croire ce qu’il voyait, puis il ôta son cigarillo de la
      bouche et le roula d’un air pensif entre ses doigts d’un orange huileux.
    

    
      Dima lança un regard à Kroll, qui réagit aussitôt:
    

    
       C’est ma sœur.
    

    
       Je peux regarder, non? dit Max en riant.
    

    
       Elle est très timide. Elle n’aime pas qu’on l’observe.
    

    
       C’est une sacrée occase, intervint Dima. Tu pourrais ensuite
      prendre ta retraite et te payer une chouette villa.
    

    
       Je vis pour bosser; pourquoi est-ce que je voudrais prendre
      ma retraite?
    

    
      Kroll tenta une autre tactique:
    

    
       Les Tchétchènes seraient prêts à tuer pour un hélico comme
      celui-là.
    

    
       Tu aurais pu présenter ça mieux, je pense, lui ditDima.
    

    
       Retournez bosser, putain, bande de merdes inutiles! brailla
      Max.
    

    
      En effet, tout le monde s’était arrêté de travailler à la vue d’Amara.
    

    
      Derrière la cabane était stationnée une Mercedes classe S bleu métallisé,
      dont les ailes avant rouges contrastaient violemment avec le reste.
    

    
       Tu en as une autre, comme celle-là? demanda Dima, en
      désignant la voiture du menton.
    

    
       C’est mon véhicule de patrouille… mais ajoute la fille à l’hélico
      et je marche.
    

    
      Amara était terrifiée. Max sortit la tête du Kamov, dont il venait
      d’inspecter l’intérieur, et se retrouva face à des visages horrifiés.
    

    
       Je déconne, crétins! s’esclaffa-t-il. Vous avez perdu votre
      sens de l’humour ou quoi?
    

    
       Ah ouais, elle est bonne, celle-là, tiens, dit Vladimir.
    

    
       Bon, marché conclu, dit Max. J’ai aussi une chouette Volvo là-bas.
      Très peu de kilomètres au compteur.
    

    
       Et elle appartenait à une vieille dame, je sais, lâchaDima.
    

    
      Malgré lui, il ne put s’empêcher de sourire. Peut-être allaient-ils s’en
      sortir, finalement. Ils enveloppèrent le corps de Darwish dans une bâche
      et le déposèrent en douceur à l’arrière de la Volvo.
    

    
       J’avais envie de conduire la Merco, dit Vladimir.
    

    
       Tu déposes Amara et son père chez nous. Ensuite, j’aurai besoin de
      toi à Paris.
    

    
      Vladimir ouvrit grand les yeux.
    

    
       On va vraiment le faire?
    

    
       On n’a pas le choix, répondit Dima, en haussant lesépaules.
    

    
      Bien qu’il ne fût que 9heures du matin, Max sortit une bouteille de
      vodka d’un vieux congélateur, puis il versa l’alcool fort dans de petits
      verres sur lesquels avait été gravée l’inscription «Cadeau de
      Tchernobyl».
    

    
       Ce sont de précieuses antiquités, dit-il.
    

    
       Un peu tôt pour moi, refusa Dima. Mais c’est l’intention qui
      compte. (Il se tourna vers Vladimir.) Toi, tu conduis, alors tu ne bois
      pas.
    

    
      Il n’y avait pas un instant à perdre; ils avaient encore deux mille
      kilomètres à parcourir avant d’arriver à Moscou. Dima prit Amara à part.
    

    
       Vous nous avez sauvé la vie, là-bas, et votre père a donné la
      sienne pour nous. Si je m’en sors…
    

    
       Pas de promesses, dit-elle, en posant un index fin sur les lèvres
      de Dima.
    

    
       Est-ce que votre père vous a dit quelque chose avantde…
    

    
      Elle sourit, au bord des larmes.
    

    
       Simplement qu’il était «très fier».
    

    
      Ils s’étreignirent brièvement, puis elle alla s’installer dans la Volvo.
    

    
       On se retrouve à Paris, déclara Dima à Vladimir. Sois-y demain
      soir.
    

    
       Adios amigos, répondit ce dernier, en
      hochant la tête.
    

    
      Dima se tourna vers Max, qui avait l’air d’un enfant à qui on offre Noël
      bien avant la date.
    

    
       Tu ne nous as jamais vus, OK?
    

    
       Est-ce qu’on a l’air d’indics?
    

    
       Désolé, je ne voulais pas t’insulter.
    

    
       Pas de souci. Fais gaffe à toi. Et prends ça. (Il ouvrit un
      tiroir.) Ça pourrait te servir.
    

    
      Max tendit à Dima une paire de câbles de démarrage.
    

  


    
      Chapitre 64
    

    
      Base opérationnelle avancée Spartacus,
 Kurdistan
      irakien
    

    
      Deux MP étaient postés à la porte. Quelle perte de
      temps, songea Blackburn. Il était à peine capable de se lever, sans
      parler de courir, pourtant ils lui avaient enchaîné les pieds. Il était à
      présent prisonnier, peut-être pour toujours.
    

    
      Andrews et Dershowitz avaient été rejoints par un troisième larron, vêtu
      d’un treillis et d’un tee-shirt Bruce Springsteen. On ne lui avait pas
      présenté, mais les deux autres l’appelaient Wes. Le nouveau venu avait
      apporté un ordinateur portable équipé d’un écran haute définition.
    

    
      Ils firent défiler la séquence satellite pour la troisième fois. Sur
      l’image originelle figuraient le chalet et l’entrée du tunnel. À chaque
      lecture, Wes zooma un peu plus. L’image se révéla de plus en plus nette,
      et non l’inverse.
    

    
       Bon, revoyons la sortie de nos marmottes, dit Wes, d’une voix
      traînante, typiquement texane, faite pour les grands espaces, et sûrement
      pas pour un bâtiment préfabriqué étouffant rempli d’hommes en sueur.
    

    
      Ils regardèrent de nouveau la séquence. Sorti le premier des entrailles de
      la montagne, Dima observa la colline, avant de se retourner et de faire un
      signe en direction du tunnel, d’où émergea Blackburn, qui se protégeait
      les yeux de la soudaine clarté du jour. Dima porta son téléphone à
      l’oreille.
    

    
       Il est gaucher; intéressant, dit Wes, que les deux autres
      interrogèrent du regard. Autrement, ce genre de gars ne se sert de la main
      gauche que si la droite est touchée.
    

    
      Il accéléra la lecture, jusqu’au moment où Dima et Blackburn atteignirent
      les restes de l’abri recouverts de filets de camouflage.
    

    
       Comme c’est mignon de leur part, d’avoir mis ces filets sur le
      Land Cruiser, pas vrai? Comme si on allait le rater.
    

    
      Ils trouvèrent tous les trois le moyen de rire de cette remarque.
    

    
      L’image, encore grossie, se concentra sur Vladimir etKroll.
    

    
       Plutôt hésitant, cet accueil. On dirait que Bébête s’étonne:
      «Tu étais où, putain? Et qu’est-ce que tu nous sors de ce
      tunnel, mec? Je rêve ou tu as dégotté un marine américain?»
      (Dima répondit, en agitant les mains.)
    

    
      » Et là, nous avons Nigaud qui dit sans doute: «Ouais ouais.
      Il a trahi son pays. C’est plus un marine. En fait, c’est même plus un
      humain, ce gars, c’est juste une grosse merde.»
    

    
      Wes leva la tête vers Blackburn et se mit à rire, plutôt fier de son
      improvisation.
    

    
       La vache, on en a des conneries à gérer en ce moment. (Il secoua
      la tête, en désignant l’écran.) Bon, «sergent» Blackburn. Tu
      as le droit de garder le silence, si tu veux, mais je ne suis pas sûr que
      ça te serve à grand-chose. Nos gars vont analyser cette vidéo satellite
      jusqu’à ce qu’on sache avec précision à peu près tout ce que vous vous
      êtes tous dit là-bas.
    

    
      Blackburn sentit son estomac quasi-vide se soulever de nouveau. Il n’avait
      ni mangé ni bu depuis six heures. Il trouva tout de même le moyen de
      rendre le peu qui lui restait dans la corbeille, sur le hamburger et le
      Coca que Dershowitz y avait jetés.
    

    
      Wes referma l’ordinateur, puis les deux autres se rassirent. Dershowitz se
      cura le nez.
    

    
       Quelle pitié, sergent Blackburn, dit-il. Cette formation onéreuse
      gaspillée pour le fils du soldat Michael Blackburn, marine et vétéran du
      Vietnam, et petit-fils du lieutenant George Blackburn, héros décoré de la
      Seconde Guerre mondiale, deux braves hommes qui ont tout donné à leur
      patrie. Qu’est-ce qui s’est passé, Henry? Qu’est-ce qui adéconné?
    

  


    
      Chapitre 65
    

    
      La route de Moscou
    

    
       Quel plaisir de retrouver la terre ferme, et surtout le cœur de la
      mère patrie, dit Kroll.
    

    
      Il conduisait, une main sur le volant et une canette de Coca dans l’autre.
      Ils avaient parcouru cinq cents kilomètres; il en restait mille cinq
      cents avant d’atteindre Moscou.
    

    
       Tu sais, je crois que cette Mercedes classe S W220 est ma voiture
      préférée, poursuivit-il. Ou peut-être la W126. Je n’aime pas trop celle
      qui est sortie entre ces deux-là, tu sais, celle dans laquelle Lady Di…
    

    
      Dima tendit la main et la plaqua sur la bouche de Kroll.
    

    
       Deux choses, mon ami, dit-il: premièrement, tais-toi;
      et deuxièmement, tu décolles pour Paris ce soir ou demain, alors ne te
      détends pas trop. Concentre-toi sur la route et tâche de ne pas te faire
      arrêter par les flics. S’ils remarquent nos plaques azerbaïdjanaises, ils
      nous prendront pour des trafiquants d’humains.
    

    
      Il était temps pour Dima d’effectuer son premier appel à Paris. Rossin
      décrocha immédiatement. Dima tenta de l’imaginer assis à sa table favorite
      du Café des Artistes, dans le Marais, une
      cigarette roulée discrètement enfoncée entre deux doigts, avec ses
      journaux, Paris-Match et The
      Economist, ouverts devant lui, illustrant les deux facettes de sa
      personnalité.
    

    
       Bonjour, c’est Mayakovsky *.
    

    
      Dima crut entendre une tasse de café se renverser.
    

    
       Désolé, je ne connais personne de ce nom.
    

    
       Fais pas le con, Rossin.
    

    
      Son correspondant lâcha un soupir.
    

    
       Ta sale gueule de Russe est sur tous les sites web de police et de
      sécurité. Apparemment, tu as volé des armes de destruction massive et tu
      te prépares à déclencher la Troisième Guerre mondiale, en grande partie
      pour le compte de la honteuse Russie.
    

    
      Dima fit de son mieux pour prendre un ton dédaigneux:
    

    
       C’est juste une faute de frappe. En fait, le méchant est un vieil
      ami que nous avons en commun.
    

    
       Qui donc?
    

    
       Accroche-toi: Solomon.
    

    
      Dima s’attendait à un silence. Ce nom avait sérieusement tendance à en
      provoquer.
    

    
       Adieu, Dima.
    

    
       Attends! Écoute-moi.
    

    
       J’ai pris ma retraite.
    

    
       Tu ne peux pas te le permettre. Personne ne le peut.
    

    
       C’est pourtant ce que je viens de faire. Il y a trente secondes.
    

    
       Un dernier service, en souvenir du bon vieux temps, et tu
      n’entendras plus jamais parler de moi. Je te le promets, sur la tombe de
      ma mère.
    

    
       Ta mère est morte au goulag. Elle n’a pas de tombe.
    

    
       Seulement quelques infos et un peu de surveillance. Rien de plus.
    

    
       Solomon est mort. On le sait tous.
    

    
       On s’est trompés. Il attendait son heure. Il se prépare à baiser
      l’Occident, alors, je t’en prie, écoute-moi. La Bourse est sa cible. Pour
      sa couverture, il va certainement se déguiser en membre du personnel de la
      cantine ou en agent de sécurité, peut-être en homme de ménage.
    

    
       Il y en a des centaines.
    

    
       Contrôle-les tous.
    

    
       J’ai combien de temps?
    

    
       Douze heures.
    

    
       Ha ha.
    

    
       J’ai de quoi te payer.
    

    
      Quand Dima eut raccroché, Kroll reprit la parole:
    

    
       À propos de payer…
    

    
       On n’a pas parlé d’argent.
    

    
       Eh bien moi, je voudrais bien…
    

    
       Tu te rappelles quand je t’ai dit de te taire? Je ne
      t’oublierai pas dans mon testament.
    

    
       Et c’est pour quand?
    

    
       Bientôt. Je serai sûrement mort ce soir. Maintenant, lâche-moi
      pendant que je rappelle Omorova.
    

  


    
      Chapitre 66
    

    
      Moscou
    

    
      Les bains publics des Matriochkas n’avaient rien de ravissant. Ce
      bâtiment, édifié dans les années 1930, était dépourvu des décorations
      baroques qui ornaient les autres constructions de la ville, vieilles de
      deux cents et quelques années. Malgré cette architecture brutale censée
      plaire aux autorités, Staline avait déclaré, juste avant l’ouverture de
      l’établissement, que l’hygiène était une obsession de bourgeois décadents.
      Il s’était donc assuré que les bains restent fermés des décennies durant.
      Dima adorait cet endroit, non seulement parce qu’il lui rappelait sa
      jeunesse, mais également parce que la clientèle y était presque
      exclusivement composée d’immigrés et de gitans. En dépit de sa place en
      tête de la liste des personnes les plus recherchées au monde, c’était en
      ces lieux qu’il avait le plus de chances de passer inaperçu.
    

    
      Il resta dix minutes de plus qu’à l’ordinaire dans le hammam, afin de se
      débarrasser des couches de crasse qui s’étaient successivement accumulées
      sur son corps au cours des derniers jours, puis il sauta dans le bassin
      d’eau froide et effectua quarante longueurs. Il en sortit comme neuf, prêt
      à sauver le monde. Il se rasa, se fit couper les cheveux et s’offrit une
      manucure. Enfin, après avoir enfilé des vêtements un peu particuliers
      fournis par Kroll, il ressortit dans sa ville préférée.
    

    
      Véritable globe-trotter, même si ce terme n’aurait rien évoqué à la
      plupart de ses compatriotes, il avait vécu en beaucoup plus de lieux que
      le Russe moyen, pourtant il aimait cette ville plus que toute autre. Il
      espérait mourir à Moscou, lorsque son heure aurait sonné, et dans son
      métier, ce moment pouvait survenir d’une seconde à l’autre.
    

    
      Le taxi le conduisit à la banque de crédit et de commerce Liberia. Cet
      établissement n’était pas vraiment spécialisé dans le crédit, et le
      commerce n’y était pas davantage une priorité, mais on y trouvait de
      solides coffres-forts. C’était ici que Dima conservait ses autres vies.
      Des passeportsun américain, un brésilien et un égyptien
      , du liquidedes euros, des dollars américains et
      un peu de yens , des cartes American Express et Visa, ainsi qu’un
      Makarov, avec assez de munitions pour tenir le temps d’une bagarre.
    

    
      Le gardien du bâtiment lui lança un regard étrange, mais Dima avait
      l’esprit ailleurs. Il se rendit au guichet, où il demanda à accéder à son
      coffre, en se présentant comme un certain Smolenskovitch, un nom dont il
      ne se servait que dans cet établissement. Malgré son malaise visible,
      l’employé de banque lui fit signe de le suivre au sous-sol. Sa semelle
      décollée claquait sur la moquette à chaque pas. Il fit entrer Dima dans la
      salle des coffres et se tint à une distance prudente, tout en observant ce
      qui était sur le point de se produire. Après avoir fait pivoter la caméra
      de sécurité, Dima ouvrit son compartiment. Vide. Il ne restait même pas
      son faux certificat de naissance français. Il claqua la porte du coffre et
      ressortit, passant sans un mot devant l’employé à l’air sinistre, le
      guichet et enfin le gardien. Il poussa si fort la porte tambour qu’elle
      tournait encore quand il se retrouva sur le trottoir.
    

    
      Soudain il reçut un coup en pleine poitrine et s’effondra aussitôt.
      Personne ne lui avait crié «Plus un geste!». Le chef du
      commando avait décidé de tirer à vue, à bout portant, afin d’éviter les
      passants. Une balle en plein cœur. Avec un pistolet GSh-18, beaucoup plus
      bruyant que le silencieux PSS prisé par les Forces Spéciales, mais
      l’individu se moquait de la discrétion. Les vingt et quelques passants ne
      pouvaient pas ne pas l’avoir remarqué.
    

    
      Une femme se mit à hurler si fort qu’elle couvrit presque la sirène du
      fourgon GAZ qui freina brusquement et s’arrêta près du cadavre.
      L’opération ne dura que quelques secondes, néanmoins un petit malin trouva
      le moyen de sortir son téléphone portable, de filmer l’incident et de le
      télécharger sur YouTube avant même que le véhicule ne reparte. Pour faire
      bonne mesure, ce témoin prit également une photo de la mare de sang, juste
      devant la banque Liberia.
    

    
      Dans le fourgon, le tueur retira son masque et secoua sa chevelure.
    

    
       Je n’en reviens toujours pas d’avoir accepté de faire ça, dit
      Omorova.
    

  


    
      Chapitre 67
    

    
      Zone verte,
 Bagdad, Irak
    

    
      C’était la première fois que Blackburn posait le pied dans la Zone verte
      de Bagdad, dont il n’avait pour le moment rien vu, en raison du bandeau
      qui l’aveuglait. Mais pourquoi? Il posa la question au MP qui lui
      retira ses liens en plastique, pour les remplacer par des menottes
      métalliques étincelantes plus adéquates.
    

    
       Parce que tu es un espion, gamin, et on ne veut pas que les
      espions voient des choses qu’ils ne doivent pas voir.
    

    
      Un espion. Et un meurtrier.
    

    
      Ils avaient trouvé le cadavre de Cole. Ils avaient creusé toute la nuit,
      ainsi qu’une bonne partie du lendemain, dans les décombres du chalet,
      jusqu’au bunker, et avaient fini par tomber dessus. Le médecin de terrain
      avait extrait la balle, après quoi il n’avait fallu qu’une demi-heure à
      l’équipe médico-légale pour confirmer que les marques du projectile
      correspondaient à celles d’autres balles tirées à titre d’essai avec le M4
      confisqué à Blackburn. Afin de chasser les derniers doutes, ils avaient
      recherché des empreintes digitales sur le fusil et avaient trouvé celles
      de son propriétaire.
    

    
      Chester Hain Jr n’avait rien de commun avec son subalterne Wes. En
      plus de son allure laissant penser qu’il était issu d’une bonne famille de
      la côte est, et qu’il avait dû fréquenter l’une des universités les plus
      huppées de la région, il se comportait comme un Américain ayant vécu à
      l’étranger assez longtemps pour avoir appris à se fondre dans le paysage
      et à ne pas trop attirer l’attentionce qui s’avérait
      plutôt pratique, dans sa branche. Il avait un regard lointain, que
      Blackburn imagina dû à une vie passée à tenter de lire entre les lignes.
      Peut-être cet homme parviendrait-il à lire entre celles du discours que
      Blackburn avait décidé de lui tenir.
    

    
      Il n’avait dorénavant plus rien à perdre.
    

    
       Puis-je vous parler seul à seul, monsieur?
    

    
      Chester Hain Jr se tourna vers l’individu que Blackburn ne connaissait que
      sous le nom de Wes, qui ne s’était jamais présenté et qui mâchait un
      chewing-gum en claquant les lèvres. La mère de Blackburn avait réussi à
      faire abandonner à son fils cette pratique avant même qu’il n’entre à
      l’école primaire.
    

    
       Wesley? dit Hain, en désignant la porte.
    

    
      Wes cessa de ruminer, referma son ordinateur avec une brusquerie qui ne
      dissimula pas grand-chose de l’humiliation qu’il éprouvait, et quitta les
      lieux sans un mot.
    

    
      L’atmosphère de la pièce fut soudain légèrement moins suffocante, comme si
      Blackburn eût disposé de davantage d’air, à présent qu’ils n’étaient plus
      que deux.
    

    
      Hain versa de l’eau minérale dans deux verres, puis il en poussa un vers
      Blackburn.
    

    
       On se dessèche affreusement, dans ces pays, dit-il. Pense à garder
      le niveau, comme quand tu étais en patrouille, OK?
    

    
      Il y avait quelque chose de presque paternel dans les manières de Hain.
      Blackburn, toujours menotté, se saisit du verre à deux mains et le vida
      d’un trait, avant de le reposer sur la table métallique grise qui le
      séparait de son vis-à-vis.
    

    
       Puis-je commencer?
    

    
       Vas-y, dit Hain, en croisant les bras.
    

    
      Blackburn s’était attendu à le voir sortir un ordinateur, ou au moins un
      calepin, mais il se contenta de s’adosser sur sa chaise, avec l’air
      intéressé d’un client à qui un concessionnaire énumère les options de la
      dernière Buick.
    

    
      Blackburn relata jusqu’au moindre détail tout ce dont il se souvenait, à
      partir du moment où il avait aperçu Dima. Il répéta leur conversation mot
      pour mot, décrivit la façon dont ils avaient partagé ce qu’ils savaient à
      propos de Solomon, et ce que cela avait appris à Dima. Il évoqua la chute
      de la poutre, puis l’intervention du Russe, qui avait fait l’impossible
      pour le sauver, alors qu’il n’aurait eu aucune difficulté à l’abattre ou à
      le frapper avec son poignard. Il en vint ensuite à l’apparition de Cole.
      Il révéla tout à Hain: les réactions de son officier commandant, par
      rapport à Harker, ce qu’il avait trouvé dans la salle des coffres, ainsi
      que la mort de Bashir.
    

    
       Je pense que Cole me testait, monsieur. Il voulait prouver que je
      n’étais pas capable d’exécuter un individu qu’il pensait être un ennemi.
    

    
      Blackburn estimait que les choses se déroulaient plutôt bien. Hain avait à
      peine cillé en l’écoutant. Il n’avait pas détourné le regard ou changé de
      position plus que de raison. Son calme semblait agir comme un champ de
      force, aspirant les détails de Blackburn plus vite que ce dernier n’était
      capable de les relater. Il n’avait pas tenté de mesurer ses paroles. Il
      était foutu. Le mieux qu’il pouvait espérer était que l’on reconnaisse sa
      bonne volonté de coopérer, à partir du moment où on lui avait parlé de la
      balle retrouvée dans le cadavre de Cole.
    

    
      Quand Blackburn en eut terminé, Hain l’observa encore quelques secondes.
    

    
       Merci pour ta franchise, Henry, dit-il enfin, avant de pousser un
      profond soupir. Mais en fait, il y a deux problèmes, dans ce que tu m’as
      raconté. D’une part, les armes de destruction massive. Nous avons procédé
      à des analyses. L’engin que tu as récupéré est un faux. Il ne contient pas
      de matière fissile. Celui qui l’a vendu était sans doute un belarnaqueur.
    

    
      Hain s’interrompit, le temps que Blackburn encaisse cette nouvelle, puis
      il se pencha en avant et joignit les mains au-dessus de la table, comme
      s’il s’apprêtait à prier.
    

    
       Ton autre problème, c’est que la fédération de Russie vient de
      lancer un mandat d’arrêt international à l’encontre d’un certain Dima
      Mayakovsky, dont la tête est mise à prix pour vol d’armement appartenant
      au gouvernement russe.
    

    
      Il se leva et se dirigea vers la porte, avant d’ajouter:
    

    
       Tu t’es trompé de cible, Henry.
    

  


    
      Chapitre 68
    

    
      Moscou
    

    
      Il faisait déjà presque nuit quand Kroll, un énorme bouquet de fleurs à la
      main, sortit de la station de métro Serpukhovskaya et se rendit jusqu’à un
      immeuble situé deux rues plus loin. Du temps de Brejnev, les appartements
      de «Serpo», comme on surnommait ce quartier, étaient réservés
      à des privilégiés. Aux yeux des autorités, obtenir un logement en ces
      lieux prouvait que l’on faisait partie du haut du panier. Désormais, à
      l’instar de nombre de ses habitants vieillissants, Serpo déclinait et
      avait sérieusement besoin d’un ravalement.
    

    
      Après avoir consciencieusement observé l’extérieur du bâtiment, Kroll y
      entra et produisit un badge du GRU, qu’il avait récupéré lors de la
      libération de la fille de Bulganov. Cette ruse ne fonctionnerait pas avec
      les gardes de Paliov, néanmoins elle lui permit de franchir l’obstacle
      constitué par le concierge. Il se mit ensuite en devoir d’offrir les
      fleurs à une certaine Xenya Moronova. Étant donné que Xenya Moronova était
      sa propre fille de treize ans, avec laquelle il n’avait plus de contacts,
      il savait qu’il ne trouverait pas la destinataire de son bouquet. Sonner à
      de nombreuses portes et proposer ses fleurs à autant d’occupants de
      l’immeuble lui permit de se faire une idée précise des gardes de Paliov,
      ainsi que de l’agencement du bâtiment.
    

    
      Vingt minutes plus tard, Dima, qui avait enfilé des vêtements propres,
      s’arrêta devant l’immeuble, au volant de la Mercedes, et récupéra Kroll.
    

    
       Il y a un conduit d’aération qui donne sur les cuisines, dit ce
      dernier. On pourrait aussi accrocher une échelle chez les Kasparov. Ils
      sont très vieux et assez sourds…
    

    
      Dima le fit taire en agitant le doigt.
    

    
       Tu dis qu’il n’y a que deux gardes postés à l’extérieur. Je n’ai
      pas l’intention de tergiverser. Je leur laisserai le choix: ou ils
      se barrent, ou je les descends.
    

    
       S’il faut en passer par là…, soupira Kroll.
    

    
       Il faut régler cette affaire tout de suite, avant même de partir
      pour Paris, lui lança Dima, le regard noir.
    

    
       À propos de Paris, on y va comment?
    

    
      L’esprit ailleurs, Dima ne releva pas la question.
    

    
      Ils gravirent les marches et avancèrent jusqu’aux gardes. En plus de ses
      nouveaux vêtements, Dima était muni d’un PSS silencieux flambant neuf
      fourni par Omorova. Les cerbères levèrent les mains dès qu’ils
      l’aperçurent. Vous auriez au moins pu essayer de
      résister, songea Dima, tout en leur ordonnant de s’allonger, pour
      que Kroll les menotte. Il les délesta ensuite de leurs XP-9
      semi-automatiques, en lança un à son compagnon et empocha l’autre. Un
      pistolet supplémentaire pouvait toujours s’avérer utile. Kroll conduisit
      les gardes jusqu’à l’ascenseur de service, où il les fit entrer, avant
      d’en fermer la porte et de le désactiver.
    

    
      Paliov était endormi dans un fauteuil. Au cours des quelques jours
      écoulés, il semblait avoir vieilli de dix ans.
    

    
      Sentant la présence de Dima, il souleva lentement les paupières, comme si
      elles pesaient des tonnes, et dévisagea son visiteur.
    

    
       J’ai entendu dire que tu étais mort, s’étonna-t-il.
    

    
       Ouais, moi aussi, j’ai entendu ça.
    

    
       C’était aux informations.
    

    
       Alors, ça doit être vrai.
    

    
      Voyant Paliov refermer les yeux, Dima le gifla.
    

    
       Ils vous ont drogué?
    

    
       Probablement. Mais je ne vois pas pourquoi, vu que je suis
      quasiment mort.
    

    
       Timofayev?
    

    
      Il acquiesça.
    

    
       On dirait que je me suis mis les autorités à dos.
    

    
       Comme ça, on est deux, remarqua Dima. Vous saviez que la mission
      Kaffarov était basée sur de faux renseignements? Elle était
      foutue avant même qu’on ne décolle de Rayazan.
    

    
      Paliov revint un moment à la vie, éveillé par une éruption de colère.
    

    
       Timofayev voulait une équipe légère, dont il pouvait nier
      l’existence et se débarrasser. J’étais déterminé à te faire obtenir tous
      les hommes dont tu avais besoin. Il voulait que
      tu échoues. (Il secoua la tête, tandis que sa fureur se calmait.) Pour
      lui, Kaffarov, avec cette arme de destruction massive…
    

    
       Kaffarov est mort. (Le regard de Paliov s’illumina.) Ne vous
      réjouissez pas trop vite. Devinez qui a récupéré ses bombes?
    

    
      Dima le révéla à son ancien supérieur, qui baissa la tête. Solomon avait
      également été l’un de ses projets, l’agent ultime, talentueux,
      impitoyable, sans passé ni allégeances.
    

    
      Un long silence s’écoula, tandis qu’il digérait cette nouvelle.
    

    
       Quand je pense à tout le travail que j’ai accompli. Tout ça pour
      ça…
    

    
       N’oubliez pas qu’on a passé un accord. Je vais à Paris.
    

    
       Ah! Paris. Ton ancien repaire.
    

    
      Un sourire stupide se dessina sur le visage de Paliov, dont les yeux
      commencèrent à se refermer.
    

    
       Les photos, vous vous rappelez? (Voyant le vieillard froncer
      les sourcils, Dima fut saisi d’une envie presque incontrôlable de le
      secouer. Il le gifla de nouveau, rudement.) Mon fils, vous vous rappelez?
      Sur les photos. Vous deviez me donner un nom et une adresse.
    

    
      Le regard de Paliov se fit quelque peu moins trouble, ses traits se
      raffermirent. Il donna l’impression de retrouver un peu de vie, même s’il
      avait plutôt l’air paniqué que véritablement éveillé.
    

    
       Ton fils?
    

    
      Dima bondit en avant et l’agrippa par les épaules.
    

    
       Les putain de photos que vous m’avez montrées! C’est pour ça
      que j’ai accepté de me lancer dans cette mission foutue d’avance.
    

    
      Paliov porta la main à la bouche.
    

    
       Ça recommence, dit-il, les yeux dans le vide.
    

    
      Dima revit en pensée les clichés sur lesquels figurait son fils, jusqu’au
      dernier pixel. Des traits hérités de Camille, quelques-uns de lui. Une
      bonne tête, ce gamin. Mon fils.
    

    
       Je suis désolé, c’est… (Un éclair de lucidité traversa les yeux
      humides de Paliov.) Timofayev les avait. Ses gars l’ont trouvé. Il ne m’a
      donné aucune précision.
    

    
      Dima considéra Paliov avec un mélange de fureur et de désespoir, cet homme
      autrefois chef du renseignement redouté, gardien de tous les secrets,
      fléau de l’Occident, à qui il avait un temps voué un respect et une
      admiration considérables. Il maudit la déchéance de ce vieillard, puis il
      se maudit lui-même, de ne pas avoir arraché les informations à ses deux
      supérieurs, quand il en avait eu l’occasion. L’espace d’un instant, il
      sentit l’énergie qui l’avait fait avancer ces derniers jours s’évaporer.
    

    
      Il devait aller de l’avant. Il devait se rendre à Paris, avecou sans
      les renseignements dont il avait tant besoin.
    

    
       Adieu, Paliov.
    

    
       Dima, dit Paliov, d’une voix soudain nettement plus ferme. Un
      dernier service.
    

    
       Je n’ai plus ça en magasin.
    

    
      Le vieil homme désigna le XP-9 du garde, que Dima tenait encore à la main.
    

    
       Je peux t’emprunter ça, si ça ne te dérange pas? Je crois
      que le moment est venu. Je te demanderais bien de t’en charger, mais je
      t’en ai assez fait baver comme ça.
    

    
      Dima se figea. Qu’il le vénère ou qu’il le haïsse, Paliov avait fait
      partie de sa vie plus longtemps que quiconque.
    

    
      Il tendit la main droite à son ancien chef, qui la saisit, puis il lui
      remit le pistolet, fit demi-tour et se dirigea vers la porte.
    

    
       Dima. (Il jeta un regard par-dessus l’épaule et discerna une
      étincelle dans les yeux de Paliov.) Ton gamin. Il travaille à la Bourse.
    

  


    
      Chapitre 69
    

    
      Il entendit le coup de feu juste après être sorti de l’appartement. Pour
      Dima, il s’agissait de davantage que de la mort d’un homme; c’était
      la fin d’une époque. Paliov avait personnifié un ensemble de valeurs et de
      principes auxquels ils avaient tous deux consacré leur vie. Qu’on les
      encense ou qu’on les abhorreet Dima avait éprouvé ces
      deux sentiments , ils figuraient dans ses gènes. En dépit de tous
      les ennuis que Paliov lui avait causés, des mensonges, de la pagaille, du
      gâchis et, surtout, des vies perdues dans la propriété d’Al Bashir… malgré
      tout cela, Dima éprouva un pincement au cœur.
    

    
      Mais ce n’était pas le moment d’y penser. Alors que l’ascenseur le
      reconduisait au rez-de-chaussée, les derniers mots de Paliov résonnaient
      dans son esprit.
    

    
      «Il travaille à la Bourse.»
    

    
      Kroll l’attendait dans la Mercedes.
    

    
       On a un problème, dit-il.
    

    
       Pour changer, laissa tomber Dima.
    

    
       Omorova vient d’appeler. Timofayev exige de voir ton corps. Il ne
      fait confiance ni aux témoins, ni à la vidéo. S’il ne voit pas ton
      cadavre, il va boucler la ville et crier au monde entier que tu es
      toujours vivant, armé et dangereux, et qu’il faut t’abattre à vue.
    

    
      Dima avait l’air distrait.
    

    
       Omorova ne sait pas quoi faire, poursuivit Kroll. Elle a déjà pris
      un gros risque en organisant ton «exécution».
    

  


    
      Chapitre 70
    

    
      Morgue Renskaya,
 Moscou
    

    
      Le vendredi soir était l’heure de pointe, pour les morgues de la police
      moscovite. Cependant, celle de Renskaya, l’une des plus anciennes de la
      ville, était plongée dans un silence douteux, pour quiconque habitué à ce
      lieu, ce qui n’était pas le cas d’Andrei Timofayev.
    

    
      Un employé plutôt nerveux, vêtu d’une blouse, d’un tablier blanc et de
      bottes en caoutchouc, le mena jusqu’au sous-sol. Il régnait en cet endroit
      non pas une odeur de mort, mais un parfum difficile à préciser, chimique
      et impersonnel. La peinture verte des murs de brique des couloirs était
      éraflée par des décennies de passage de lits à roulettes mal dirigés par
      des employés ivres ou insouciants. On n’avait pas eu le temps de préparer
      la salle d’identification pour la visite du ministre. Le rideau déchiré
      tendu au-dessus de la vitre à travers laquelle les cadavres étaient
      observés puis reconnus pendait comme une corde à linge. Timofayev secoua
      la tête, comme chaque fois qu’il découvrait une nouvelle preuve de la
      ressemblance de Moscou avec une ville du tiers-monde.
    

    
       Si vous voulez vous asseoir, monsieur le ministre, proposa
      l’employé de la morgue.
    

    
       Pour quoi faire? Est-ce que j’ai l’air d’un parent éploré?
      (Il agita la main vers le rideau.) Allez-y.
    

    
      La tenture fut écartée. De l’autre côté de la vitre, un cadavre était
      étendu sur un chariot. On n’en voyait que la tête et les épaules, le reste
      du corps étant dissimulé sous un drap, et on n’apercevait qu’un coin du
      plâtre dont les médecins légistes s’étaient servis pour le refermer, après
      leurs examens.
    

    
      Le visage était livide, les yeux fermés et la tête légèrement tournée vers
      la vitre, afin de faciliter l’identification.
    

    
      Timofayev plissa les yeux et posa sur le cadavre un regardnoir.
    

    
       Je veux le voir de plus près, dit-il.
    

    
      L’employé avança d’un pas maladroit, mal à l’aise dans ses grandes bottes.
    

    
       Je suis désolé, monsieur le ministre, mais c’est interdit.
    

    
      Timofayev l’écarta et actionna la poignée de la porte qui séparait la
      pièce d’où l’on identifiait les cadavres de la salle où ils étaient
      exposés. Elle était verrouillée.
    

    
       Ouvrez. Tout de suite!
    

    
      L’employé obtempéra, avant de reculer. Il avait fait ce qu’on lui avait
      demandé en échange d’un pot-de-vin. Il n’avait à présent plus qu’une seule
      envie: déguerpir. Le ministre s’approcha du corps et l’examina, le
      visage dépourvu de toute émotion.
    

    
      Dima n’avait cessé de trembler qu’en entendant la voix de Timofayev. Il
      avait vaincu ses frissons en se plongeant dans l’état qu’il avait connu
      lorsqu’on l’avait immergé dans un lac gelé, au cours de sa formation chez
      les Spetsnaz, ou quand il avait dû affronter nu dans la neige un de ses
      camarades, pour le plus grand plaisir de son instructeur, un vrai
      psychopathe. Il ordonna à ses terminaisons nerveuses de ne pas réagir au
      froid, à ses muscles de lui obéir. Malgré cela, il sentait la chair de
      poule sur ses bras fourmillants. Cela risquait de le trahir. L’haleine de
      Timofayev était chaude et sentait le café, avec une pointe alcoolisée, et
      son après-rasage se mêlait à l’odeur de désinfectant qui planait dans la
      morgue, ce qui produisait un effet assez écœurant. La respiration
      saccadée, chaque brève expiration ayant tout d’un soupir de mépris, le
      haut fonctionnaire souleva le drap, afin d’examiner le plâtre.
    

    
      C’est alors que Dima ouvrit les yeux.
    

    
      Timofayev fit un bond en arrière et percuta le chariot à instruments rangé
      sur le côté, puis il entreprit de dégainer son arme. Dima se jeta sur lui
      et lui agrippa le poignet d’une main, tout en lui subtilisant son Beretta
      de l’autre.
    

    
       Vous ne vous attendiez pas à me voir rentrer à Moscou, pas vrai?
    

    
       Je n’attends rien de vous. Vous êtes dépassé, Mayakovsky, comme
      votre pitoyable ancien patron.
    

    
      Timofayev regardait Dima droit dans les yeux, manifestement peu
      perturbé par la prise de ce dernier. S’il en avait éprouvé le désir, Dima
      aurait pu le tuer sur-le-champ, mais il était venu pour obtenir des
      renseignements. Quoi qu’il en soit, l’heure de la vengeance allait très
      bientôt sonner.
    

    
      Hélas, avec une force surhumaine qui surprit totalement Dima, le ministre
      se dégagea et lui assena un coup de pied dans son entrejambe exposé. Dima
      fut incapable de faire autre chose que de se recroqueviller au sol, la
      douleur chassant toute pensée cohérente de son esprit, en dehors de celle
      de se maudire d’avoir imaginé cette mise en scène ridicule.
    

    
       Vous voyez ce que je veux dire? Ça fait plusieurs jours que
      vous tournez en rond en Iran, à vous épuiser, sans même vous soucier de
      vous nourrir ou de vous réhydrater. Vous vous surestimez. C’est toujours
      la même chose, avec vous autres, qui vous prenez pour des héros de bandes
      dessinées. Vous finissez forcément par le payer.
    

    
      À travers le brouillard de douleur émise par ses testicules traumatisés,
      Dima devina que Timofayev se préparait à le liquider. Il devait absolument
      repousser l’instant fatal.
    

    
       La Russie va devenir très impopulaire, à cause de Solomon, dit-il.
      Les Américains savent déjà d’où proviennent les bombes.
    

    
       Les renseignements dont vous disposez sont à la fois imprécis et
      dépassés. Les Américains détiennent un prisonnier qui leur a tout dit à
      votre sujet. Ils en ont tiré des conclusions très utiles, bien que peu
      originales. En vérité, le fait que vous vous soyez maladroitement heurté à
      eux a offert à Solomon une couverture bienvenue.
    

    
       Vous allez me dire que vous ne voulez
      pas qu’il soitcapturé?
    

    
      En plus de souffrir physiquement, Dima sentait sa vision du monde
      s’effondrer. Tout allait donc changer?
    

    
       Vous ne comprenez pas, Mayakovsky, n’est-ce pas? Le monde a
      évolué. La glace de la géopolitique est en train de fondre. Les plaques
      tectoniques du pouvoir et de l’influence se déplacent. Le temps des
      États-Unis et de l’Occident est révolu. Ils ont beaucoup trop dominé le
      monde, et trop longtemps. De nouvelles forces sont prêtes à prendre leur
      place, elles sont en train de prendre leur
      place, à l’heure où je vous parle. Ceux d’entre nous dotés de
      l’imagination nécessaire pour en prendre conscience ne vont pas laisser ce
      phénomène être ralenti par quelques médiocres dinosaures trop faibles, à
      la vue trop basse pour comprendre qu’il est temps pour eux de disparaître.
      Vous êtes en voie d’extinction, Dima. Laissez tomber.
    

    
      Dima fournit un violent effort pour se concentrer sur les paroles de
      Timofayev. Rester attentif à ce discours pompeux l’aiderait à oublier la
      douleur, pendant qu’il réfléchissait à son prochain geste, s’il devait y
      en avoir un. Gisant sur le sol glacé, il était nu et désarmé, la tête
      plaquée contre la roue du chariot.
    

    
       Paliov m’avait dit de me méfier de vous. D’après lui, vous ne
      savez pas vous arrêter. Je comptais sur vous pour tout flanquer en l’air,
      mission dont vous vous êtes de toute évidence parfaitement acquitté.
    

    
      Ayant trouvé son rythme de croisière, Timofayev monologuait à présent plus
      librement. Le meilleur espoir de Dima était qu’il perde sa concentration,
      même si cet homme ne donnait pas l’impression d’être du genre à baisser la
      garde.
    

    
       Vous espériez m’arracher des renseignements à propos de cet
      orphelin, à Paris?
    

    
      Dima ne lui fit pas l’honneur de répondre, toutefois son silence parla
      pour lui. Entendre Timofayev évoquer son fils avec un tel mépris lui fut
      insupportable, au point qu’il se sentit plus que jamais enclin à la
      vengeance.
    

    
       En fait, je ne sais rien sur lui. Je n’ai jamais rien su.
      J’imagine qu’un de mes larbins, au ministère, a noté un nom et une
      adresse, mais contrairement à nos ancêtres communistes, nous ne sommes pas
      des collectionneurs obsessionnels de détails inutiles. Ce type de
      renseignements encombre les serveurs. D’autre part, de quelle façon
      réagirait un brillant jeune homme, en apprenant que son père est un agent
      soviétique raté? Une telle découverte ne serait pas vraiment du
      genre à lui garantir un avenir radieux, n’est-ce pas? À votre place,
      je laisserais ce gamin tranquille, je le laisserais vivre sa vie.
    

    
      Dima lutta pour se redresser, en s’agrippant à un pied du chariot, dont il
      fit presque tomber le drap qui le recouvrait. Il parvint à poser la main
      sur le bord du plateau.
    

    
       Allez-y, relevez-vous. Votre histoire est si triste que je
      pourrais même avoir pitié de vous et vous envoyer dans un des derniers
      goulags. Ça vous plairait. C’est plein de types de votre génération. Vous
      y mangeriez des oignons bouillis en vous racontant des souvenirs du bon
      vieux temps de votre jeunesse soviétique.
    

    
      Ma génération? pensa Dima. Les deux hommes
      n’étaient séparés que de quelques années. Néanmoins, il est vrai qu’ils
      n’appartenaient pas au même monde. Dima, au moins, était doté d’un minimum
      de moralité, ainsi que d’un certain sens de la justice. L’androïde stérile
      en costume qui déblatérait à propos d’un nouvel ordre mondial ne croyait
      en rien et n’était loyal envers aucune autre cause que la sienne.
    

    
      Lorsqu’il posa sa main sur le plateau du chariot, Dima sentit un
      instrument sous ses doigts. Il allait bien falloir que ça convienne.
      Malheureusement, un nouvel élancement de douleur lui déchira la jambe,
      lorsqu’il tenta de nouveau de se lever. Il se laissa retomber au sol et se
      roula en boule, la main refermée sur l’objet dont il s’était saisi, en
      espérant que Timofayev n’ait rien remarqué.
    

    
      Il avait désormais à peine conscience des paroles du ministre, qui avait
      de toute évidence très envie de dévoiler tout ce qu’il avait sur le cœur.
      Dima se concentra exclusivement sur la position de son ennemi, sur le
      temps qui lui serait nécessaire pour y parvenir depuis la sienne,
      recroquevillé contre le chariot, et si ce serait suffisant. Il était clair
      que Timofayev avait de bons réflexes. Quant à savoir s’il visait aussi
      bien, Dima n’avait d’autre choix que de prendre le risque.
    

    
      Il donna un coup de pied sur le lit à roulettes, de façon que ce mouvement
      soudain crée une diversion d’une microseconde, dont il profita pour
      combler une partie de l’espace qui le séparait de son adversaire.
    

    
      Le Beretta de Timofayev cracha presque simultanément sa première balle.
      S’étant entre-temps stabilisé, Dima bondit et cloua le ministre contre le
      mur grâce au lit. Celui-ci tira de nouveau, à trois reprises, mais ses
      projectiles se perdirent au plafond. Timofayev immobilisé, Dima lui
      administra un violent coup de ciseaux sur la main qui tenait le pistolet.
      L’arme fut éjectée en tournoyant et retomba au sol.
    

    
      Il le plaqua contre la paroi.
    

    
       Vous êtes sûr que vous ne venez pas de brusquement vous souvenir
      d’un ou deux détails? lança Dima. Vous voulez réfléchir un peu?
    

    
      Les ciseaux arrachèrent des tendons de la main du ministre quand Dima en
      retira les lames, avant de les replonger dans le poignet, sectionnant au
      passage l’artère radiale et les éclaboussant tous les deux de sang.
      Choqué, le haut fonctionnaire écarquilla les yeux, puis une nette odeur
      d’excréments submergea celles de l’après-rasage et du désinfectant. Ce
      type était un persécuteur; comme tous les gens de son espèce, il
      devenait immanquablement faible quand l’heure des fanfaronnades était
      passée.
    

    
       Je… je… peux vous aider…
    

    
       On sait tous les deux que vous n’en ferez rien. Dernière chance:
      est-ce que quelque chose vous revient en tête?
    

    
      Puisant dans ses dernières forces, Timofayev repoussa Dima, puis, en
      tombant à terre, il récupéra le pistolet de sa main gauche, intacte, et
      visa. Dima lança les ciseaux de toutes ses forces; les deux lames se
      plantèrent dans l’œil droit de son adversaire. Il se rua ensuite dessus et
      les enfonça jusqu’au fond de l’orbite. Il en résulta un véritable carnage,
      seules les poignées des ciseaux restèrent visibles.
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      Les gardes du corps de Timofayev se présentèrent à l’instant où Dima
      s’emparait du Beretta. Il descendit les deux premiers, lorsque ceux-ci
      franchirent le seuil de la pièce, en arrachant à l’un d’eux son pistolet
      mitrailleur, tandis que des bruits de pas précipités se faisaient entendre
      un peu plus loin. Quand ils débouchèrent à l’angle du couloir, les
      collègues des deux victimes furent accueillis par une pluie de balles
      tirées par Dima, qui, sans perdre un instant, sauta par-dessus les
      cadavres et se rua vers l’escalier, où il croisa trois autres individus.
      L’hésitation qu’ils marquèrent, en voyant surgir un homme nu et armé, lui
      laissa le temps de les abattre. Il se retrouva bientôt dans la rue sans un
      vêtement, couvert du sang de Timofayev, sous la pluie glaciale et dans la
      nuit, tandis que des sirènes et des gyrophares de police se manifestaient
      déjà à trois rues de là.
    

    
      Il se jeta sur un taxi et en fit descendre un couple visiblement
      en plein rendez-vous galant. À la vue de cet homme nu, trempé de pluie et
      de sang et armé d’un pistolet, la fille tendit son sac à main, comme un
      steak à un chien enragé, en détournant le regard.
    

    
       Il y a cinq cents billets, là-dedans! s’écria-t-elle. Ne me
      faites pas de mal!
    

    
      Dima remarqua que le compagnon de la jeune femme ne s’était pas interposé
      pour la protéger. Premier et dernier rencard,
      songea-t-il. Il plongea la main dans le sac, en sortit un paquet de
      mouchoirs en papier, écarta le jeune homme stupéfait, chassa le chauffeur
      du véhicule, prit sa place et fila.
    

    
      C’était une vieille Volga, dotée des habituels freins lamentables. Les
      essuie-glaces, qui avaient également connu des jours meilleurs, balayaient
      lentement le pare-brise dans un bruit de succion, laissant derrière eux
      une pellicule presque aussi opaque que la pluie à demi gelée.
    

    
      Dima fit demi-tour, ce qui alerta les conducteurs des véhicules de police,
      désormais à ses trousses, aussi se réfugia-t-il sur la voie de gauche, où
      il tenta de se camoufler parmi d’autres taxis. Hélas, ceux-ci n’avançaient
      pas assez vite. Il tourna à droite et se retrouva non loin de la gare de
      Paveliets. Une voiture de police lui barra la route. Il enclencha la
      marche arrière et recula de quelques mètres, puis il s’élança en avant et
      emboutit l’obstacle, jusqu’à ce que ses deux occupants en sortent. Il
      surgit ensuite de nouveau dans la rue qu’il venait de quitter, entre deux
      immeubles de bureaux. Deux ivrognes étaient blottis autour d’une
      bouteille. Il pila à leur hauteur, sortit de la Volga et en leva un de
      force.
    

    
       Tes fringues… contre ce taxi!
    

    
      Devinant que le clochard mettrait du temps à saisir sa proposition, Dima
      lui arracha son manteau détrempé. Cela ferait l’affaire.
    

    
       Tu as de l’argent? lui demanda-t-il.
    

    
       Quoi? C’est nous, les mendiants, putain!
    

    
       Je vous donne le taxi, rappela Dima, en agitant sonpistolet.
    

    
      Les pauvres hères sortirent cinquante roubles.
    

    
       Vous avez tout ça et vous êtes à la rue? Vous pourriez vous
      trouver un toit, avec cet argent!
    

    
      Ils le considérèrent avec dégoût. Dima s’éclipsa dans une ruelle et
      traversa plusieurs rues, évitant les flaques et les crottes de chien,
      avant de disparaître dans une station de métro.
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      Convaincre les hommes de main de Bulganov ne fut pas une tâche aisée. Il
      faut dire qu’ils ne voyaient pas tous les jours un visiteur couvert de
      sang et seulement vêtu d’un pardessus empestant la pisse demander audience
      à l’improviste à leur richissime patron. Ils l’examinèrent une nouvelle
      fois de haut en bas, tandis que ses pieds continuaient de tacher de sang
      l’épaisse moquette claire.
    

    
       Qu’est-ce que vous avez fait de vos chaussures? lui demanda
      le plus grand des deux cerbères.
    

    
       Il m’attend, insista Dima, en épelant de nouveau son nom. Je viens
      de lui parler. J’ai sauvé la vie de sa fille, nom de Dieu!
    

    
      Le grand et le petit échangèrent quelques mots, puis l’un d’eux décrocha
      un téléphone, ce qui provoqua l’arrivée d’un troisième individu. Massifs
      et rigides, ils avaient tous les trois autant d’utilité qu’un
      presse-papiers. Dima aurait pu les mettre à terre en quelques secondes,
      mais étant donné qu’il venait de demander un grand service à leur patron,
      il estima une telle réaction peu judicieuse.
    

    
      L’ascenseur privé finit par s’annoncer derrière eux.
    

    
       Montez, dit le presse-papiers numéro trois. Laissez votre arme
      ici.
    

    
       Si vous y tenez…, lâcha Dima en lui lançant son pistolet, qu’il
      attrapa de justesse.
    

    
      Dima sortit de l’ascenseur au quarante-cinquième étage, où Bulganov fit
      son apparition et s’approcha vivement de lui, un grand verre de whisky
      dans une main et un cigare dans l’autre. L’appartement sentait le Chanel
      n°19 et l’argent.
    

    
       Dima! Mon dieu, que vous ont-ils fait…?
    

    
      Il s’arrêta net quand l’odeur du manteau lui parvint.
    

    
       Doux Jésus, allez prendre une douche, voulez-vous? Vous
      n’allez pas embarquer à bord de mon avion dans cet état.
    

    
      Si l’argent appartenait à Bulganov, le Chanel, lui…
    

    
      Omorova était assise sur un canapé blanc, sous un petit Picasso, le visage
      hésitant entre l’amusement et la contrariété. Il s’approcha, mais elle lui
      fit signe de s’écarter.
    

    
      Quand il émergea de la douche, il trouva un peignoir aux couleurs de
      l’équipe de football anglaise que Bulganov s’était récemment offerte. Il
      l’enfila, puis il rejoignit Omorova. Lorsqu’il l’eut mise au courant des
      derniers événements, elle consulta sa montre.
    

    
       Vous êtes de retour à Moscou depuis… quoi, sept heures? Vous
      êtes une vague de crime à vous tout seul.
    

    
       Oui, je sais, ça a été assez mouvementé, reconnut Dima, en levant
      les mains, en un geste de soumission.
    

    
       Et pas de quoi, au fait, de vous avoir aidé.
    

    
       Bien sûr, rien de tout ça n’aurait été possible sans vous. Bon,
      j’ai droit à mon baiser, maintenant?
    

    
       Ma carrière est complètement fichue.
    

    
       Vous n’allez pas vous sortir de cette affaire?
    

    
       Ils ne vont probablement même pas me laisser retourner dans les
      locaux, Dima.
    

    
      Un majordome fit son apparition, chargé d’un bourbon pour elle et d’un
      Coca Light pour Dima. On s’enfuit à poil d’une morgue et, quelques
      instants plus tard, on se retrouve au quarante-cinquième étage, à fouler
      un tapis de soie. La vie était parfois bizarre. Cela dit, Dima n’avait
      jamais vraiment connu la normalité. Il leva son verre, à eux deux, et au
      Picasso.
    

    
      Elle s’octroya une bonne lampée, puis elle croisa lesjambes.
    

    
       Vous pouvez refaire ça? lui demanda Dima.
    

    
       Allez vous faire foutre.
    

    
      Elle ouvrit son sac et en sortit le contenu du coffre-fort de la Liberia.
    

    
       Vous pensez à tout.
    

    
       Il faut bien que quelqu’un s’en charge.
    

    
      Il procéda à un rapide inventaire de ses billets, avant de se saisir des
      passeports.
    

    
       Ah! Salut, les vieux potes!
    

    
       J’ai contacté votre homme à Paris, Rossin. Il a contrôlé tout le
      personnel de la Bourse, les employés d’entretien comme le service de
      sécurité. Ils sont tous en règle.
    

    
       Il aurait dû aussi penser aux gars de la maintenance: les
      chauffagistes, les plombiers… Vu sa taille et son âge, ce bâtiment a sans
      doute besoin d’une petite armée pour continuer de fonctionner. Et les
      ordinateurs? Le capitalisme ne dort jamais. Il y a sûrement aussi
      des informaticiens prêts à réagir à toute heure du jour et de la nuit.
    

    
       Nous devons absolument être mis au courant si Solomon a été aperçu
      lors d’un de ses derniers séjours à Paris, dit Omorova, en ouvrant son
      ordinateur. Il y a des chances qu’il s’y soit rendu pour effectuer des
      reconnaissances et pour monter une équipe. Il ne va pas se lancer sans
      préparation; c’est quelqu’un de très méticuleux. S’il est sur place,
      ça ne doit faire que quelques jours. Il a donc forcément pris ses
      quartiers dans un endroit qu’il connaît et dont il a fait sa base. D’après
      moi, il ne va pas s’établir en un lieu inconnu, où il lui faudrait sans
      cesse regarder par-dessus l’épaule.
    

    
      Dima hocha la tête, avant de répondre:
    

    
       Ouais, mais on ne peut pas en être certains. On ne peut être sûrs
      de rien. Il peut aussi bien entrer par la porte principale et se faire
      passer pour un gestionnaire de portefeuille, un négociant en pétrole ou en
      produits dérivés. Il est extrêmement convaincant lorsqu’il joue les
      Libanais, Américains, Israéliens, ou autres…
    

    
       Plus convaincant que vous? s’enquit Omorova, le sourire aux
      lèvres.
    

    
      Dima eut soudain envie qu’elle l’accompagne. D’un autre côté, cette
      mission comportait un aspect qu’il ne souhaitait pas révéler. Il
      effectuait un bond en arrière dans le temps, à un moment de sa vie qu’il
      pensait avoir oublié. Enfin, une part de lui-même avait déjà catalogué
      cette quête comme perdue d’avance. Retrouver un homme et une bombe dans
      une grande capitale, avec pour seule aide quatre personnes… peut-être
      seulement trois, désormais…
    

    
      Omorova poussa un soupir, comme si elle avait lu dans ses pensées.
    

    
       Et officiellement, vous figurez toujours sur la liste des
      personnes recherchées. Timofayev n’aurait pas autorisé qu’on vous en
      retire avant que… (Sa voix s’estompa.) L’ordre de vous abattre a été
      transmis à demi-mot à toutes les agences de sécurité européennes. (Elle
      produisit un document imprimé.) «La CEI ne protestera pas si la
      cible ne survit pas, je répète, ne survit pas à l’arrestation.»
      Joliment formulé, non?
    

    
      Dima haussa les épaules. Il ne s’était pas attendu à moins.
    

    
       Qu’est-ce que disent les Américains? s’enquit-il.
    

    
       Ah. Vous voulez entendre l’autre mauvaise nouvelle?
    

    
       Allez-y.
    

    
       Langley a annoncé avoir arrêté un marine américain, pour le
      meurtre de son officier commandant. En Iran…
    

    
      Dima grimaça.
    

    
       Continuez.
    

    
       Ils ne veulent pas que la présence d’un Russe sur les lieux au
      même moment s’ébruite. Cela leur rendrait les choses plus compliquées.
      Suite à quelques échanges informels avec eux, les Américains nous ont
      révélé que le prisonnier avait confirmé les dires des services de sécurité
      russes, selon lesquels un certain Dima Mayakovsky est en fuite et
      constitue une menace potentielle pour le continent européen.
    

    
      Il secoua la tête.
    

    
       Ce pauvre gars n’a sans doute pas eu le choix.
    

    
       Comment se fait-il qu’il n’ait pas prétendu que c’était vous qui
      aviez tué son supérieur? s’étonna Bulganov.
    

    
       Il a dû prendre une décision très difficile: soit me renier
      et oublier ce que je lui ai dit à propos de Solomon, soit jouer franc-jeu
      et tenter de faire passer le message. Il aurait pu sauver sa peau…
    

    
       Quelle honnêteté, quel altruisme…, dit Bulganov, déconcerté, d’une
      voix qui se réduisit à un murmure.
    

    
      Omorova fronça les sourcils, en pleine réflexion.
    

    
       Vous êtes restés avec lui… quoi, une heure? dit-elle.
    

    
       On peut apprendre beaucoup de choses sur quelqu’un, en une heure,
      répondit Dima. Ce serait bien si on pouvait lui dire que je suis toujours
      en vie. Vous pouvez faire quelque chose pour ça?
    

    
      Il jeta un regard par la fenêtre. En contrebas, les lumières du nouveau
      Moscou scintillaient jusqu’à l’horizon.
    

    
       Il m’a sauvé la vie pour que je puisse accomplir cette mission. Je
      ne dois pas échouer.
    

  


    
      Chapitre 73
    

    
      Fort Donaldson,
 États-Unis
    

    
      Blackburn ne savait pas trop quoi penser de son retour aux États-Unis. Il
      n’avait vu pour l’heure que la base aérienne Andrews, où il avait été
      transféré d’un avion sans hublots à un fourgon sans vitres. De la
      passerelle de l’appareil, il avait alors eu un aperçu du tarmac, qui
      s’étendait à perte de vue, jonché de ces étranges véhicules que l’on ne
      trouve que sur les aéroports. Il avait également remarqué un drapeau
      américain, qui pendait mollement dans l’air humide. Sans comprendre qui il
      était, une femme, membre de l’équipe au sol, lui lança un regard, comme
      l’aurait fait n’importe quelle jeune femme séduisante à n’importe quel
      jeune homme avenant, et lui offrit un charmant sourire. Blackburn eut
      instantanément la gorge nouée. Recevrait-il encore de tels regards
      féminins?
    

    
      Il passa le trajet de sept heures jusqu’à Fort Donaldson dans une cellule
      installée à l’arrière d’un fourgon de prison. Il était assis sur une
      cuvette de toilettes, si bien qu’il n’était pas nécessaire de le faire
      sortir. Une fente de boîte à lettres fixée à la porte s’ouvrit une ou deux
      fois, et une main lui tendit une barre chocolatée Hershey et une bouteille
      d’eau. La vitre de sa cellule avait été teintée. La vue d’un morceau de
      ciel ou d’un seul arbre lui manquait déjà terriblement.
    

    
      Parvenu à Donaldson, il fut directement escorté au bâtiment de la police
      militaire, puis conduit dans une salle d’interrogatoire. De grosses
      lunettes cerclées de noir sur le nez, un homme moustachu de taille modeste
      était assis à un bureau métallique, et parcourait un épais dossier, tête
      baissée. Il retira ses lunettes et se leva.
    

    
       Je m’appelle Schwab, se présenta-t-il. Je suis votreavocat.
    

    
      Blackburn se vit offrir une poignée de main froide et sèche, mais c’était
      tout de même une poignée de main. Personne ne lui avait serré la main
      depuis très longtemps.
    

    
      Schwab tordit sa petite bouche en un sourire circonspect, puis, les doigts
      entrecroisés, il se pencha par-dessus les documents.
    

    
       Je suis désormais votre seul ami, dit-il, d’une voix presque
      réduite à un murmure. Donc, plus vous m’en direz, plus je serai en mesure
      de vous défendre.
    

    
      Blackburn n’eut aucune réaction. Il ne se sentait pas d’humeur à se
      confier. Il avait déjà tout dittrois, quatre fois, il
      ne savait même plusà diverses personnes, dont il
      n’avait pas su le nom et la fonction pour la moitié d’entre eux. L’esprit
      embrouillé et encore perturbé par le décalage horaire consécutif au volil
      ne savait même pas quelle heure il était , il posa sur Schwab un
      regard méfiant.
    

    
       Qu’est-ce que vous faites, exactement? (L’avocat prit un air
      perplexe.) Quand vous ne me défendez pas, je veuxdire.
    

    
      Schwab esquissa un rictus, puis il réajusta ses lunettes de l’index.
    

    
       Je défends les indéfendables. Il faut bien que quelqu’un le fasse.
    

    
      C’était vaguement une plaisanterie, mais elle ne fit pas mouche auprès de
      Blackburn, qui n’était même plus certain d’être encore doté d’un
      quelconque sens de l’humour. Soudain, sans le prévenir, Schwab lâcha sa
      bombe:
    

    
       Vous voulez parler à votre mère?
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      Schwab composa un numéro et patienta. Il n’eut pas à attendre longtemps,
      car il avait déjà averti sa correspondante. Blackburn imagina sa mère
      agrippant le combiné à deux mains, ainsi qu’il l’avait vu faire tant de
      fois, comme si cela pouvait rapprocher la personne à qui elle parlait.
    

    
       Bonjour, mon bébé.
    

    
      Elle s’exprimait d’une voix claire et ferme, comme si elle s’était
      entraînée des jours durant pour ce moment, ce qui était sans doute le cas.
    

    
       Je sais que je n’ai que deux minutes, mais je veux que tu saches
      que ton père et moi, nous t’aimons très fort et nous te faisons confiance,
      quoi qu’il arrive, d’accord?
    

    
       Maman?
    

    
       Oui, mon chéri?
    

    
      La voix de la pauvre femme se fissura quand elle entendit son fils pour la
      première fois depuis qu’elle avait appris son emprisonnement.
    

    
       Est-ce que papa est là?
    

    
       Bien sûr, mon chéri, il est juste à côté de moi. Je te le passe.
    

    
      Blackburn entendit le combiné changer de mains, ainsi que quelques
      chuchotements, à propos de quoi lui dire. Quels instants plus tard, son
      père s’éclaircit la voix.
    

    
       Eh bien, fiston, au moins, tu ne vas pas te faire descendre
      là-bas, maintenant.
    

    
       Papa, dit Blackburn, d’une voix pressée. J’ai trouvé.
    

    
       Quoi donc, fiston?
    

    
      Sa voix lui donnait l’impression qu’il avait vieilli de dix ans,
      déconcerté par le ton employé par son fils. Ce dernier se hâta, conscient
      que leur temps était compté.
    

    
       Je sais comment c’était, papa. Je sais comment c’était pour toi,
      au Vietnam. Je crois que c’est ce qui m’a aidé à tenir au cours des
      dernières… Je comprends, maintenant.
    

    
      Après un nouveau silence, il perçut quelques murmures, qu’il ne saisit
      pas.
    

    
       Désolé, fiston. J’ai peur de ne pas savoir de quoi tuparles.
    

    
       Ce que tu as enduré… C’est pour ça que je me suis engagé:
      pour comprendre ce que tu avais subi.
    

    
      Le silence qui lui répondit fut éloquent.
    

    
      Blackburn chercha autre chose à dire, mais rien ne lui vint à l’esprit. De
      plus en plus écrasé par le poids qu’il portait au plus profond de son âme,
      il rendit le téléphone à Schwab, qui avait l’air étonné.
    

    
       Bon… d’accord. Vous avez terminé?
    

    
      Blackburn hocha la tête. Il imaginait depuis longtemps le moment de
      tendresse qu’il rêvait de partager avec son père, deux hommes se regardant
      pour la première fois droit dans les yeux. Hélas, ce dernier n’avait à
      l’heure actuelle probablement qu’une seule question en tête: «Est-ce
      que mon fils est un tueur?»
    

    
      Schwab replaça le combiné sur son support, après quoi il posa sa grosse
      mallette noire sur la table et en sortit un deuxième dossier, gris foncé
      et tout aussi épais que le premier.
    

    
      Comment tant de paperasses pouvaient-elles s’être accumulées en si peu de
      temps?
    

    
       Allons-y?
    

    
       Comment ça?
    

    
      Schwab dévisagea son nouveau client. C’est parti,
      se dit-il.
    

    
       J’ai déjà dit tout ce dont je me souvenais, poursuivit Blackburn.
      Je suis coupable. C’est comme si j’étais mort.
    

    
      Il baissa la tête, jusqu’à la poser sur le bureau.
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      Moscou
    

    
      Après avoir embarqué dans la Rolls de Bulganov, ils prirent la direction
      de l’aéroport Domodedovo peu après 22 h 30. Confortablement installé à
      l’arrière, Dima se demandait si l’absence de bruit, peu naturelle, était
      due aux vitres à l’épreuve des balles ou à ses oreilles endommagées par
      tous ces tirs. Assis à l’avant à côté du chauffeur, Kroll observait les
      jauges et cadrans du tableau de bord avec un plaisir non dissimulé.
      Bulganov en personne avait pris place auprès de Dima et d’Omorova.
    

    
      Le riche homme d’affaires avait été recruté à la dernière minute pour
      cette mission. Dima était fiché. Un contrat avait été lancé sur sa tête,
      avec ordre de tirer à vue. Sortir de Moscou et se rendre à Paris avec un
      mandat d’arrêt international sur le dos ne serait possible que grâce à
      l’influence de cette relation. Et en utilisant son jet privé. Bulganov
      alluma un cigare et souffla la fumée par les narines, les yeux brillants
      d’excitation. Cet homme n’étant pas allié au régime actuel qui siégeait au
      Kremlin, Dima savait avoir enfoncé une porte ouverte en sollicitant son
      aide. Néanmoins, et comme toujours, Bulganov avait imposé une condition,
      qu’il lui avait précisée alors qu’ils s’installaient dans la voiture:
    

    
       Je reste avec vous jusqu’au bout, d’accord? Sinon, jene
      marche pas.
    

    
       Bien entendu, avait menti Dima.
    

    
      Omorova lui avait alors lancé un regard de sphinx, semblant demander:
      «Vous allez laisser ce type jouer au gendarme et au voleur avec vous?
      Vous plaisantez, ou quoi?». Dima avait répondu par un
      froncement de sourcils dédaigneux: «Vous êtes folle:
      je n’en ferai rien, évidemment». S’il n’avait aucune idée de la
      façon dont il se débarrasserait de ce puissant personnage, il était
      certain, une fois à Paris, de trouver une solution pour le semer. Après
      tout, il était entraîné pour gérer l’imprévu.
    

    
      L’humeur expansive de Bulganov était peut-être due à la présence
      d’Omorova. Il avait le vent en poupe.
    

    
       Vous savez quel est le problème, avec la Russie post-soviétique?
      On peut prouver que n’importe qui a volé quelque chose quelque part. (Il
      aspira une nouvelle courte bouffée de son cigare, puis emplit l’habitacle
      d’un peu plus de fumée.) C’est un fait. Moi, par exemple, je suis beaucoup
      plus riche que dans mes rêves les plus fous, mais je sais aussi que toutes
      les vitres blindées du monde ne m’empêcheront pas d’être jeté en prison si
      le Kremlin décide de m’avoir dans le collimateur. Par conséquent, il faut
      que j’aie quelque chose sur eux, pour qu’ils me laissent tranquille. (Il
      se tourna vers Omorova, l’air approbateur.) J’ai raison, n’est-ce pas,
      Katya?
    

    
      Dima se rendit compte qu’il ne lui avait même pas demandé son prénom.
      Désespérant. Elle offrit son plus beau sourire à Bulganov. Si quelqu’un
      pouvait persuader ce dernier de rester à Moscou, c’était elle. Mais
      l’homme d’affaires appréciait chaque seconde de cette escapade.
    

    
       Vous savez, je vous envie, Dima, déclara-t-il.
    

    
      Ça devient ridicule, songea Dima. Il est peut-être en train de frimer devant elle.
    

    
       Vous êtes un homme d’action, poursuivit Bulganov. Vous vous fichez
      éperdument de vous enrichir. L’argent est un fardeau qui ne vous laisse
      jamais en paix. C’est comme un bébé, il faut s’en occuper vingt-quatre
      heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mais vous, vous n’avez à
      vous soucier de rien. Vous êtes libre.
    

    
      Dima décida de ne pas relancer la conversation. Il avait trop de choses en
      tête pour le moment, notamment Solomon, qui s’imposait de plus en plus
      dans ses pensées. D’ici lundi soir, leurs difficultés et leurs déceptions
      risquaient toutes d’être réduites au rang de détails par une catastrophe
      inimaginable. Et il n’aurait plus personne à retrouver à Paris.
    

    
      Un autre problème le tracassait: Blackburn. Le marine avait payé
      très cher le fait de lui avoir sauvé la vie. Il se pencha vers Omorova:
    

    
       Vous pensez que le message lui parviendra?
    

    
       Je ne peux pas vous le garantir, répondit-elle avec un soupir. Ça
      fait longtemps que personne ne s’est servi de ce lien. Nous ne pouvons que
      l’espérer.
    

    
      La Rolls franchit le portail de l’aéroport réservé aux VIP et se dirigea
      vers le jet de Bulganov.
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      Fort Donaldson,
 États-Unis
    

    
      George Jacobs travaillait sur la base depuis plus longtemps que quiconque
      ne pouvait s’en souvenir. Pour tout dire, c’était le plus ancien employé
      civil de Donaldson, où il avait été embauché à l’âge de seize ans. Il en
      avait à présent cinquante-huit. Il travaillait dur, évitait les problèmes
      et s’était toujours montré aimable. «Aucune tâche n’est ingrate, de
      mon point de vue», avait-il l’habitude de répondre, quand on lui
      demandait un service. Toujours enthousiaste, toujours positif, il se
      rendait généralement au travail avec une chanson sur les lèvres, souvent
      un vieux classique. Il connaissait tout Cole Porter, ainsi que
      l’intégralité du répertoire de Buddy Holly, sans parler de Sinatra.
    

    
      Il s’était occupé des jardins jusqu’au jour où ses supérieurs avaient
      estimé qu’il serait plus efficace en travaillant à l’intérieur. Il avait
      donc été muté au nettoyage. Il était si adroit de ses mains qu’il avait
      fini par être promu à la maintenance. Depuis ce jour, il intervenait sur
      l’ensemble des bâtiments de la base, dans lesquels il réparait les loquets
      de fenêtre, recollait les morceaux de carrelage détachés, débouchait les
      conduits de ventilation obstrués… Il s’acquittait de sa tâche avec une
      telle discrétion que, la plupart du temps, on ne remarquait même pas sa
      présence. Exactement comme le lui avait demandé le groupe de personnes
      qu’il ne connaissait que sous l’appellation de Cousin Hal.
    

    
      Toute sa carrière n’avait eu qu’un seul but: observer ce qui entrait
      et ce qui sortait. Les avions comme le matériel. Il possédait une
      connaissance encyclopédique de tous les types de transport militaire. Il
      était capable, en regardant un Humvee à cinquante mètres de distance, d’en
      préciser le numéro de châssis à une centaine d’unités près. Il savait
      distinguer un C-130 fabriqué à Seattle d’un autre assemblé dans le
      Missouri. Qui voulait le savoir? Il ne le demandait jamais. «Ne
      pose pas de questions, contente-toi de nous fournir des informations».
      Tel était le marché. George excellait dans son travail précisément parce
      qu’il ne posait jamais de questions: il faisait son boulot, tout
      simplement.
    

    
      Ainsi, lorsque le denier avatar de Hal l’appela et qu’ils se retrouvèrent
      au Taco Bell de la route 45, il n’était pas du
      tout préparé à ce qui l’attendait.
    

    
       C’est un peu différent, cette fois, lui dit Hal. Tu te sens
      d’attaque?
    

    
       Vous me connaissez, répondit George, en croquant dans une empenada pomme-caramel, sa préférée.
    

    
       Il y a un type au trou. Ça t’arrive d’y aller?
    

    
       Bien sûr, mais je ne peux pas le voir. Il est à l’isolement.
    

    
       Tu passes près de sa cellule?
    

    
       Bien sûr.
    

    
       Il y a des gens dans le couloir, à ce moment?
    

    
       Parfois.
    

    
       Ils te remarquent.
    

    
       Ah non.
    

    
       Tu aimes chanter, pas vrai?
    

    
      Entendre Hal lui sortir ce genre de détail fichait toujours la trouille à
      George, chaque fois stupéfait de constater à quel point ces gens le
      connaissaient bien.
    

    
       Bien sûr que j’aime chanter.
    

    
      Il était sur le point de citer à Hal son top 10 personnel quand ce dernier
      l’interrompit:
    

    
       Tu vas chanter une nouvelle chanson.
    

    
      Et Hal lui en donna les paroles.
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      Allongé sur sa paillasse, Blackburn écoutait le silence. La seule
      interruption se produisait environ toutes les demi-heures: des
      bruits de pas, mais il ne voyait jamais la personne qui passait. Le
      cliquetis du chariot-repas était le son le plus exaltant de la journée.
      Les roues grinçantes ne s’arrêtaient qu’une seule fois dans le couloir:
      il était l’unique détenu.
    

    
      Ce fredonnement était différent. Si différent qu’il estima que ce devait
      être une voix dans sa tête. Da di da di dad a. Dad di
      da di dad a. Une voix âgée, qui lui rappelait celle de son
      grand-père. Elle fut soudain accompagnée d’un raclement, puis de bruits de
      pas; quelqu’un était monté sur un escabeau. Da di
      da di dad a. Dad di da di dad a. Puis vinrent quelques paroles:
    

    
      Je m’envole pour Paris, je tiens ma promesse. J’y serai
      demain. Da di da… Ne désespère pas, je répète, ne désespère pas.
    

    
      George ne trouvait pas cet air extraordinaire. April in
      Paris, en revanche, ça c’était quelque chose. Néanmoins, il
      continua de chanter comme on le lui avait demandé, tout en inspectant le
      conduit de ventilation qui parcourait le plafond du couloir. Il hésitait à
      se lancer dans le nettoyage de ces tuyaux, car il savait que personne n’y
      avait touché depuis des années et qu’une fois qu’il aurait commencé… eh
      bien, cela pouvait devenir un de ces travaux qui n’en finissaient jamais.
      Étant donné qu’il avait quelques heures à rattraper, il déclara au
      responsable du bâtiment qu’il avancerait autant que possible au cours du
      week-end.
    

  


    
      Chapitre 78
    

    
      Paris
    

    
      Il était 2heures du matin lorsque le Lear de Bulganov perça la
      couverture nuageuse installée sur l’espace aérien parisien. Des trombes
      d’eau se déversaient sur la piste numéro deux de l’aéroport Charles de
      Gaulle quand le jet se posa. Le pilote dut freiner en douceur, jusqu’à
      l’arrêt complet de l’appareil.
    

    
      Le personnel affecté aux VIP vint à leur rencontre avec des parapluies et
      les escorta jusqu’à la voiture de luxe qui les attendait. Il en allait
      toujours ainsi, lorsque l’on voyageait en compagnie de Bulganov. En posant
      le pied sur le sol français, Dima sentit ses battements de cœur
      s’accélérer. Le temps pressait sérieusement. Kroll et lui étaient vêtus de
      costumes Hugo Boss assortis, empruntés à Moscou à des gardes du corps de
      Bulganov. Dima avait meilleure allure que Kroll, que ses jambes trop
      courtes et sa démarche bondissante faisaient ressembler à un adolescent
      dégingandé ayant grandi trop vite.
    

    
      Ils avaient préparé leurs passeports iraniens. Ils n’avaient pas eu le
      temps d’en fabriquer de nouveaux, cependant l’influence de Bulganov était
      telle qu’ils furent accueillis par la douane française comme de vieux
      amis. On ne leur demanda même pas d’ôter leurs grotesques lunettes de
      soleil.
    

    
       Pendant une seconde, j’ai cru qu’ils allaient nous faire la bise,
      dit Kroll.
    

    
       Ne t’y habitue pas, lâcha sèchement Dima.
    

    
       Inutile d’être cassant, lui reprocha Kroll.
    

    
      Dima n’ouvrit pas la bouche durant la totalité du trajet qui les conduisit
      à Paris. En regardant la pluie tomber dans la nuit, il se laissa envahir
      par les souvenirs qui resurgissaient, ainsi que par une certaine
      appréhension pour ce qui était sans aucun doute la mission la plus
      importante de sa vie. Avec tant d’éléments en jeu, l’échec n’était pas
      envisageable. Les photos si prometteuses que Paliov lui avait mises sous
      le nez, pas de nomseulement l’endroit où le jeune homme
      travaillait et qui se trouvait être, ironie cruelle, la cible deSolomon.
    

    
      L’appartement de Bulganov était situé non loin des Champs-Élysées. Au
      moment où la Rolls s’immobilisa, Dima aperçut, stationné le long du
      trottoir, un monospace Renault Espace cabossé aux vitres teintées,
      dépourvu d’enjoliveurs. Rossin aurait aussi bien pu écrire «AttentionSurveillance»
      sur le flanc du véhicule.
    

    
       Bon, quand est-ce qu’on commence? demanda Bulganov, en se
      frottant les mains.
    

    
       Allez vous reposer un peu, pendant qu’on joint notre contact
      local.
    

    
      Bulganov eut l’air quelque peu déçu, avant de songer que, vu l’heure
      tardive et le temps, l’idée n’était peut-être pas si mauvaise.
    

    
       Regardez ce clavier, dit-il. Vous n’avez qu’à composer 7474 si
      vous changez d’avis, ou si vous avez besoin d’un endroit confortable.
    

    
       Il croit qu’on est en vacances, ou quoi? siffla Kroll dans
      sa barbe.
    

    
      Quand Bulganov eut disparu dans le bâtiment, la porte latérale de l’Espace
      coulissa. Rossin en sortit d’un bond et vint embrasser son vieil ami.
    

    
       Ça fait trop longtemps, dit-il.
    

    
       Ce n’est pas ce que tu disais, au téléphone.
    

    
      Dima ne l’avait pas vu depuis une décennie, mais Rossin avait vieilli de
      vingt ans et pris une quinzaine de kilos. Son visage mat franco-algérien
      s’était quelque peu ridé, toutefois la vivacité toujours présente dans son
      regard indiquait qu’il n’avait rien perdu de son appétit pour l’action.
    

    
       Passe dans mon bureau, l’invita-t-il. J’ai des choses
      intéressantes à te montrer. (L’habitacle de l’Espace sentait le café,
      l’ail, la cendre de cigarette et le moisi.) Tout d’abord, je tiens à
      préciser que je me suis montré extrêmement prudent, vu ton statut actuel.
      Il est évident que le moindre écho de notre association passée aurait nui
      à mon enquête.
    

    
      Dima commençait à s’impatienter, comme d’habitude lorsqu’il traitait avec
      Rossin.
    

    
       Concentrons-nous sur notre problème, OK?
    

    
       La situation a sérieusement évolué, mais je dois te prévenir que
      cette mission est très dangereuse.
    

    
       Je crois que je suis au courant, laissa tomber Dima.
    

    
       Ton homme est très, très intelligent. Tu dois absolument
      en être conscient. Comme tu le sais, j’ai facilement accès aux dossiers de
      la DGSE, de la DCRI et de la DPSD…
    

    
      Dima le fit accélérer:
    

    
       Et tous ceux qui le concernent ont été supprimés.
    

    
      Rossin acquiesça, puis il agita l’index.
    

    
       En fait, rien n’indique qu’aucun de ces organismes ait un jour
      archivé des dossiers sur lui. Il efface ses traces avec une efficacité
      extraordinaire. Et pourtant! (Ses yeux s’illuminèrent.) Le Service
      Central de la Sécurité des Systèmes d’Informations *…
      (Il s’interrompit, le temps de reprendre rapidement sa respiration.) Ils
      m’ont trouvé un lien avec un groupe extrémiste d’Afrique du Nord, la Force
      noire, qu’il a apparemment infiltré à la fin des années 1990, à
      Clichy-sous-Bois.
    

    
       Jolie banlieue, commenta Dima.
    

    
      Il se souvenait de cette ville: de sinistres tours anonymes de
      logements insalubres constellées de graffitis et d’antennes paraboliques.
      Et pas un seul Blanc.
    

    
      Rossin hocha la tête et afficha une moue écœurée typiquement française.
    

    
       Une des pires, confirma-t-il. Embrasée la majeure partie de l’été
      2005. Ça va un peu mieux aujourd’hui, depuis que Sarkozy a sévi. (Il
      ouvrit son ordinateur portable.) On a donc un peu surveillé quelques
      bâtiments, dont on savait qu’ils abritaient encore des activistes. (Il
      enfonça une touche, tel un pianiste entamant un concerto.) Et… voilà *!
    

    
      Dima scruta l’écran: Solomon. Exactement tel qu’il s’en souvenait et
      comme le sergent des marines Blackburn le lui avait décrit. Grand, le
      front bas, les pommettes saillantes et des yeux noirs vides. Difficile de
      lui donner un âge ou une nationalité. Le parfait agent triple du XXIesiècle,
      devenu terroriste. Il sentit de nouveau son rythme cardiaque s’emballer et
      sa poitrine se bloquer.
    

    
       C’est lui.
    

    
      Il orienta l’ordinateur vers Kroll, qui se pencha, puis Rossin le
      récupéra.
    

    
       Ce n’est pas tout, dit-il. (Il fit lentement défiler des clichés
      de trois autres individus, qui entraient dans le même immeuble, ou en
      sortaient.) Bernard, Syco et Ramon. Pas de nom de famille, apparemment.
      Ils sont tous fichés.
    

    
       C’est Syco mon préféré! déclara Kroll, en dévisageant le
      plus imposant et le plus affreux des trois.
    

    
       Quand est-ce que ces photos ont été prises?
    

    
       Hier.
    

    
       Beau boulot. Tu as le détail des horaires?
    

    
      Rossin ouvrit une autre fenêtre et lut à haute voix les heures affichées:
    

    
       Solomon est entré à 15 h 30, peu après l’arrivée des trois autres.
      On estime qu’ils vivent tous dans un appartement du neuvième étage.
      Solomon est reparti à 20heures. On l’a suivi jusqu’à un petit hôtel
      de la rue Marcellin-Berthelot, à environ quatre kilomètres de là. Il y est
      descendu sous le nom de Zayed Trahore. Ça sonne bien algérien. Il est
      retourné une heure plus tard à l’appartement, et je parie qu’il y est
      encore.
    

    
      Rossin s’autorisa un petit sourire triomphant avant de poursuivre. Voilà quelqu’un qui aime son travail, songea Dima.
    

    
       Et enfin le plus intéressant, reprit le Français: un fourgon
      Citroën aux couleurs d’une compagnie de transport par avion nommée
      Cargotrak leur a livré quelque chose hier soir, vers 21 h 30. Pas vraiment
      une bonne heure pour traîner dans les rues, faut-il le préciser. Syco et
      Ramon ont porté un container de la taille d’un petit réfrigérateur dans
      l’immeuble.
    

    
      Dima se tourna vers Kroll:
    

    
       Bon sang… Il l’a fait voyager par avion-cargo.
    

    
       Ça vaut mieux que de l’embarquer avec soi en excédent de
      bagages, fit remarquer Kroll, après avoir lâché un longsoupir.
    

    
       Cargotrak est depuis longtemps sous contrat avec la CIA, pour les
      acheminements en Afghanistan et vers des destinations voisines. Comme je
      l’ai dit, votre homme est intelligent.
    

    
      Kroll alluma le traceur de Shenk.
    

    
       Qu’est-ce que c’est que ça? s’enquit Rossin, soudain
      préoccupé.
    

    
       Notre assurance, tout simplement.
    

    
      Kroll compara les coordonnées affichées avec celles de la carte de Paris
      visible sur l’iPad emprunté à Omorova.
    

    
       Ça m’a l’air bon, annonça-t-il.
    

    
      Dima fronça les sourcils, le regard dans le vide.
    

    
       Parfait, dit-il. Autant en finir au plus vite. Où est Vladimir?
    

    
       À l’hôtel.
    

    
       J’espère qu’il est près de Clichy.
    

    
      Rossin esquissa un sourire.
    

    
       À trois pâtés de maison de celui de Solomon, dit-il. En plein dans
      l’ambiance locale.
    

    
       Il a le nécessaire?
    

    
       Tout est arrangé.
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       Tu ne dors jamais? dit Vladimir, après avoir regardé
      attentivement par le judas avant d’ouvrir la porte. Ça fait trois quarts
      d’heure que j’ai posé la tête sur l’oreiller.
    

    
       C’est quoi, un oreiller? plaisanta Dima, en étreignant
      fraternellement son camarade.
    

    
      Il balaya la pièce des yeux. Un petit arsenal d’armes légères les
      attendait: trois pistolets mitrailleurs Glock 9 millimètres, un sac
      de grenades paralysantes, trois puissantes torches, des lunettes de vision
      nocturne, ainsi que le matériel de rappel préféré de Vladimir.
    

    
       Tu avais vraiment besoin de ça pour sortir d’Iran? demanda
      Dima, en se saisissant des cordages.
    

    
       Amara m’a convaincu de rester pour les obsèques. Ça m’a été utile,
      pour m’évader de sa chambre.
    

    
       Elle s’est remise de sa perte, on dirait.
    

    
       Elle était très déçue de ne pas pouvoir venir à Paris avec moi.
    

    
       Tu ne lui as rien dit, j’espère?
    

    
       Je suis Sibérien, pas stupide.
    

    
       Et assez sobre pour ce qui nous attend?
    

    
       S’il le faut.
    

    
      Dima se tourna vers Rossin:
    

    
       Si on a besoin de toi…
    

    
      Le Français secoua la tête.
    

    
       Je ne serai pas en ville durant les deux prochains jours.
    

    
       Je croyais que tu avais pris ta retraite?
    

    
       Tu l’as dit toi-même, on ne peut ni toi ni moi prendre notre
      retraite, répondit Rossin, en haussant les épaules.
    

    
      Ils repartirent dans une Citroën Xantia crasseuse fournie par Rossin. À 3heures
      du matin, même si son coffre n’avait pas été rempli d’armes, un véhicule
      avec trois hommes à bord risquait d’attirer l’attention de la police.
      Kroll fit donc de son mieux pour respecter les limitations de vitesse,
      jusqu’au moment où il se rendit compte qu’à cette heure, personne ne s’en
      souciait.
    

    
      Non loin des tours de Clichy, ils durent patienter, le temps que des
      pompiers s’occupent d’une voiture en flammes, tandis qu’un détachement de
      policiers faisait monter de force dans un fourgon quelques jeunes gens qui
      protestaient. Les petites heures de la nuit du vendredi au samedi ne
      constituaient pas le meilleur moment pour visiter les environs.
    

    
       Dommage qu’on ne puisse pas s’occuper en même temps de
      l’appartement et de l’hôtel de Solomon.
    

    
       C’est la bombe que je veux en priorité. Surveille le traceur. (Le
      signal était clair. Dima aurait dû faire preuve de davantage
      d’enthousiasme, mais quelque chose le gênait, un détail qu’il ne parvenait
      pas à préciser.) Espérons qu’il ne nous échappe pas encore une fois.
    

    
      L’entrée de l’immeuble était grande ouverte, les portes extérieures ayant
      disparu depuis longtemps. Tout comme l’ascenseur.
    

    
       Neuf étages, putain! se plaignit Vladimir.
    

    
       Ça te fera du bien. Allez, on y va.
    

    
      Au troisième étage, ils enjambèrent un couple défoncé. Des seringues se
      brisaient sous leurs pas. Plusieurs appartements ne possédaient plus
      de portes et avaient brûlé. Quant à ceux qui en avaient encore, certains
      donnaient l’impression que cela n’allait pas durer, à en juger par les
      disputes en cours à l’intérieur. Au huitième étage, ils se retrouvèrent
      face à un petit groupe d’adolescents masqués et chacun armé d’unpistolet.
    

    
       Faites demi-tour si vous voulez pas crever, leur lança l’un d’eux.
    

    
       Foutez le camp, on a du boulot, répliqua Dima, qui, sans même
      lever son Glock, arracha d’un tir l’arme dumeneur.
    

    
      Le voyou se recroquevilla sur lui-même, tandis que ses complices se
      réfugiaient dans une entrée désertée.
    

    
      Neuvième étage. Appartement 6. Ils vérifièrent une nouvelle fois le
      traceur. Un point lumineux vert, vif et clignotant. Dima enfila ses
      lunettes de vision nocturne, aussitôt imité par les deux autres. Ils
      inspectèrent la porte avec soin, puis Dima et Vladimir se postèrent chacun
      d’un côté, avant de se précipiter à l’intérieur quand Kroll fit sauter la
      serrure.
    

    
      Dima tira quelques ballesen hauteur, pour éviter de
      toucher la bombeen faisant irruption dans
      l’appartement, qui se résumait à peu de choses: une chambre, un
      salon, une cuisine et une salle de bain. Les murs étaient recouverts de
      graffitis tourbillonnants. L’endroit empestait l’urine. Et il n’y avait
      personne.
    

    
       Putain, lâcha Kroll. On s’est trompés de porte.
    

    
       Non, dit Vladimir.
    

    
      Déjà dans la salle de bain, il avait le doigt tendu vers une diode verte
      clignotante. Il s’agissait bien de l’émetteur de la bombe, mais il n’était
      plus relié à aucune tête nucléaire.
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      Fort Donaldson,
 États-Unis
    

    
      Blackburn se leva en entendant de nouveau les bruits de pas. La plaque
      coulissante par laquelle lui était donnée sa nourriture était percée d’un
      petit trou sur un côté, ce qui permettait à un rayon de lumière de filtrer
      depuis le couloir. Il aurait voulu y appliquer son visage, afin de tenter
      d’apercevoir le chanteur, mais il était surveillé par une caméra installée
      au plafond, qui fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept
      jours sur sept. Schwab l’avait prévenu qu’on le gardait en permanence à
      l’œil, afin d’éviter qu’il ne se suicide. Il était à peu près certain
      d’avoir rêvé, quand il avait entendu cet air. Comment Dima serait-il
      parvenu à lui envoyer un message? Comment pouvait-il savoir où il se
      trouvait?
    

    
      Mais si cette personne lui transmettait bel et bien des encouragements de
      la part de Dima? Blackburn risquait alors de la trahir, s’il
      cherchait à lui parler. Il se mit donc à siffler la mélodie.
    

    
      Pas de réponse. Uniquement le raclement de l’escabeau, suivi des bruits de
      pas.
    

    
      Il siffla de nouveau.
    

    
      Rien.
    

    
      George regagna son camion. Il lui arrivait fréquemment d’agir de la sorte
      en journée, afin de se munir d’un nouveau paquet de Winston. Cependant,
      cette fois, il n’était pas venu se réapprovisionner en cigarettes. Il
      décida de se servir du moyen de contact d’urgence, un téléphone portable à
      carte à usage unique, grâce auquel il appela Hal:
    

    
       Il a répondu en sifflant. Qu’est-ce que je dois faire?
    

    
       Tu vas retourner près de lui?
    

    
       Je peux le faire.
    

    
       Chante encore, alors. Mais cette fois, dis «Je suis arrivé à
      Paris».
    

    
      Une demi-heure s’écoula. Ou quelque chose dans ces eaux-là. Blackburn
      n’avait aucun moyen de le vérifier. De nouveau les bruits de pas. Puis
      l’échelle. Et enfin l’air:
    

    
      Je suis arrivé à Paris.
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      Paris
    

    
      Dima tentait de contenir la rage qui montait en lui. Il avait essayé et
      échoué. La colère faisait commettre des erreurs, avait-il toujours dit à
      ses recrues. Et les erreurs pouvaient vous coûter la vie.
    

    
      S’il n’avait pas été si épuisé, si cela n’avait pas fait si longtemps
      qu’il avait été privé du contact d’un oreiller, s’il n’avait pas été si
      impatient d’en apprendre davantage à propos du jeune homme sans nom des
      photos, il aurait peut-être eu le bon sens de laisser l’émetteur à sa
      place. Tu as vu ce que tu as vu. Arrête les frais,
      inspecte les lieux et repars.
    

    
      Mais il n’en fit rien. Il se pencha et, de sa main gantée, s’empara du
      dispositif.
    

    
      Ce n’est qu’à cet instant qu’il aperçut les fils. L’appartement fut alors
      noyé dans violent éclat lumineux.
    

  


    
      Chapitre 82
    

    
      Fort Donaldson,
 États-Unis
    

    
      Le centre médical de Donaldson était en sous-effectif le week-end. Jackie
      Douglis, suppléante en poste à l’hôpital Sainte-Élisabeth, y avait été
      détachée en renfort. Bon sang, ce qu’elle s’ennuyait! Son truc,
      c’était les urgences. Elle en rêvait depuis la fin de l’école primaire, et
      elle y était presque. Rester assise à ne rien faire dans une base des
      marines à demi désertée, lors d’un week-end plutôt chaud, n’était selon
      elle pas la façon idéale de faire progresser sa carrière. Sans compter que
      son amie Stacey donnait une fête, qu’elle allait donc rater.
    

    
      L’alarme la fit sursauter. Wayne, le grand garçon de salle à l’air endormi
      entra dans la pièce en se dandinant.
    

    
       Un type a pété une durite au trou, dit-il.
    

    
      Bien que n’ayant aucune idée de ce que voulait dire cette histoire de
      durite, pas plus que ce que représentait ici le trou, Jackie estima que
      cela avait l’air intéressant, et qu’un peu de distraction ne serait pas de
      refus. Elle sortit donc du centre médical et traversa le tarmac, puis elle
      aperçut un groupe d’hommes en uniforme entassés dans le couloir d’un
      bâtiment dont les portes munies de barres lui révélèrent ce qu’était le
      trou. Certains soldats étaient agenouillés. Quelqu’un avait-il perdu
      connaissance? Fallait-il procéder à une réanimation
      cardio-pulmonaire? Elle se mit déjà à compter en rythme mentalement.
    

    
      Le jeune homme plaqué au sol n’avait besoin de rien de tel. Il avait été
      contraint de s’agenouiller par deux gardes, tandis qu’un troisième luttait
      pour lui enchaîner les jambes.
    

    
      L’un d’eux se tourna et aperçut Wayne.
    

    
       Vous avez de quoi l’endormir? demanda-t-il.
    

    
      Jackie vit alors Wayne sortir une seringue.
    

    
       Hé! Laissez-moi faire, je suis médecin!
      s’écria-t-elle, pour la première fois de sa vie.
    

    
      Elle avait toujours rêvé de prononcer ces mots.
    

  


    
      Chapitre 83
    

    
      Paris
    

    
      L’odeur d’urine fit revenir Dima à lui. Il se rappela que l’appartement en
      était imprégné. Il aspira une bouffée de cette puanteur, avec de la
      poussière, qui le fit tousser. Il ne voyait plus l’appartement. Il ne
      voyait plus rien. Il ne pouvait plus bouger. Il y avait également une
      autre odeur. Quelque chose était en train de brûler. C’est alors qu’il se
      remémora ce qui s’était produit, ce qui lui rendit pleinement sa
      conscience. L’erreur commise le fit enrager. Bon, ne te
      plante pas, cette fois. Une chose après l’autre. Il bougea les
      orteils: OK. Les doigts: OK. Il saignait du nez; il
      sentait un liquide visqueux et chaud ruisseler sur son visage, ainsi que
      le goût du sang. Mais surtout, il était coincé. Enseveli.
    

    
       Il faut que je sorte de là, dit-il à haute voix.
    

    
      Il appela à l’aide, mobilisant le peu de force qui lui restait, hélas le
      son n’avait nulle part où aller. En essayant de tendre les jambes, il se
      rendit compte qu’il avançait légèrement la tête dans la manœuvre. Il
      découvrit de nouveaux points de douleur, à hauteur de la cuisse et dans le
      bras gauche. Celui dont il se servait pour tirer. Le bras droit n’allait
      apparemment pas trop mal. Reste positif. C’est la seule
      chose à faire. Sombrer dans le pessimisme ne te mènera nulle part.
    

    
      Solomon avait dû deviner qu’ils allaient intervenir, qu’ils recherchaient
      une tête nucléaire et disposaient d’un traceur pour en localiser le
      signal. Dima fut submergé par un nouvel accès de rage, qu’il repoussa
      comme le précédent. Quelque chose céda et provoqua un nuage de poussière
      de plâtre. Victime d’une douloureuse quinte de toux, Dima eut la sensation
      d’avoir la poitrine en feu.
    

    
      Quelque chose se souleva, puis un rayon de lumière aveuglant le frappa en
      plein visage.
    

    
       Il est là, putain de merde! beugla Kroll. (Dima eut
      l’impression de voir un fantôme, non seulement en raison des reflets de la
      lampe torche, mais également à cause du plâtre dont son ami était
      recouvert.) Pourquoi tu as fait ça, putain? Tu veux tous nous tuer,
      ou quoi?
    

    
       Contente-toi de me sortir de là, OK?
    

    
      Dima entendait déjà les sirènes des ambulances, ce qui lui donna un coup
      de fouet bienvenu. Kroll et Vladimir l’aidèrent à se relever. Ils se
      sentaient tous les trois aussi mous que du caoutchouc.
    

    
      Il n’y avait qu’une seule explication: Rossin.
    

  


    
      Chapitre 84
    

    
      Fort Donaldson,
 États-Unis
    

    
      Jackie Douglis se rendit compte en quelques secondes que le jeune homme à
      terre avait besoin de son aide. D’abord, il était de toute évidence
      déshydraté, à en juger par son teint et le blanc jauni de ses yeux. Il
      semblait tout aussi clair qu’il ne s’était pas alimenté depuis un moment.
      Bien que les gardes l’aient avertie qu’il avait tué quelqu’un, du point de
      vue de Jackie, on restait innocent tant qu’on n’avait pas été jugé
      coupable.
    

    
      Halberry, le chef des gardes, ne facilitait pas les choses en l’appelant «ma
      petite dame». Il était peut-être en âge d’être son père et toutes
      ces conneries, mais on était au XXIesiècle; il allait devoir s’y faire.
    

    
      Ils finirent tout de même par trouver un accord: le détenu serait
      transféré dans la salle sécurisée du centre médical, où il resterait en
      observation le temps d’être réhydraté. Il devrait rester attaché. Ce
      dernier point étant non négociable. Jackie concéda qu’en effet, elle ne
      savait rien de ce jeune homme et ne ferait pas changer d’avis le militaire
      à ce sujet. Quoi qu’il en soit, la vie au centre médical de Donaldson
      était soudain devenue beaucoup plus intéressante.
    

    
      Elle finit par réussir à chasser tous les gardes, si bien qu’elle se
      retrouva seule avec le prisonnier, qu’elle examina de façon appropriée.
      Brusquement, celui-ci se mit à parler:
    

    
       Docteur Douglis.
    

    
      Jackie n’était pas encore habituée à être appelée ainsi, mais c’était
      agréable à entendre. Elle dévisagea ce jeune homme, un certain Blackburn,
      et lui offrit un sourire. Lesyeux du marine s’illuminèrent.
    

    
       Vous avez souri.
    

    
       En effet, répondit-elle, en souriant de nouveau.
    

    
       Merci, dit le jeune sergent. Je ne pensais pas revoir ça un jour.
    

    
      Quatre heures plus tard, encore étourdie par le récit que le soldat
      attaché venait de lui faire, elle le laissa à contrecœur entre les mains
      de l’équipe de nuit. Elle alla ensuite se coucher, la tête encore pleine
      des échos de son histoire: des bombes nucléaires dissimulées dans
      des mallettes, des Russes et des terroristes… Deux heures plus tard,
      incapable de trouver le sommeil, elle se décida à appeler son père.
    

    
       Je suis désolée, ma chérie, la commission de ton père est lancée
      dans une réunion qui est partie pour durer toute la nuit, répondit Sheila
      Perkisalias Pare-balles, car elle ne laissait rien
      passer , la secrétaire particulière du sénateur Joseph M. Douglis.
    

    
      Visiblement, elle gérait désormais également la ligne privée de son père…
      Jackie allait devoir se pencher sur ce problème.
    

    
      Elle lui envoya un e-mail, dans lequel elle lui demanda de la rappeler de
      toute urgence.
    

    
      Deux secondes plus tard, le téléphone sonna.
    

    
       Tout va bien, ma chérie?
    

    
      Heureusement que le père de Jackie était mordu de son Blackberry!
      Elle lui révéla ce que le sergent Blackburn lui avait appris.
    

    
       Je suis désolé de te dire ça, ma chérie, mais le monde est rempli
      de gens qui racontent n’importe quoi. Ces soldats en zones de guerre… ils
      peuvent finir par disjoncter.
    

    
       Dans ce cas, j’appelle le New York Times.
      «La fille d’un membre de la commission de sécurité du Sénat découvre
      une menace d’attentat à New York, mais son père ne veut pas l’écouter.»
      C’est un peu long, mais ils trouveront bien le moyen d’en faire un titre à
      la une.
    

    
      Joe Douglis sentit l’huissier lui donner une tape sur l’épaule. La réunion
      reprenait. Il poussa un long soupir de défaite. Jackie était extrêmement
      têtue, encore plus que samère.
    

    
       Laisse-moi m’en occuper, ma chérie, d’accord?
    

    
       C’est promis?
    

    
       Promis.
    

    
       Tout de suite?
    

    
       Je t’ai dit que c’était promis.
    

    
      Quand elle retourna à Donaldson, le lendemain matin, Jackie Douglis
      découvrit que le sergent Blackburn avait disparu. Pour toute explication,
      on lui apprit qu’une équipe spéciale aéroportée était intervenue sans
      s’être annoncée, pour aussitôt redécoller en emportant le prisonnier.
      Destination inconnue.
    

  


    
      Chapitre 85
    

    
      Paris
    

    
      Kroll et Vladimir s’accrochaient tant bien que mal, à l’intérieur de la
      Xantia lancée à toute allure dans les rues de Paris. Ayant cette fois pris
      le volant, Dima effectuait de grands dérapages plutôt que de songer à
      toucher à la pédale de frein. Il n’était pas du tout certain que Rossin
      habite toujours à la même adresse, sans compter qu’il doutait que ce
      dernier soit encore chez lui, mais il n’avait pour l’heure pas de
      meilleure idée.
    

    
      Timofayev aurait pu tuyauter Solomon, mais Rossin?
    

    
      Solomon avait été son meilleur élève, c’était indiscutable. À l’époque, il
      assimilait tout ce que Dima lui apprenait, comme si ce n’était qu’un
      rappel d’éléments dont il avait déjà connaissance. Il répondait avant que
      Dima n’ait achevé sa question, il saisissait les techniques du premier
      coup et n’avait jamais besoin de s’entraîner. Il donnait des coups de pied
      et des coups de poing avec davantage de précision et de force que
      n’importe quelle autre recrue. Il venait à bout avec une aisance
      impressionnante des défis, quels qu’ils soient, que lui lançait Dima. Ce
      dernier avait plus d’une fois eu la sensation que Solomon lisait dans ses
      pensées et anticipait ce qu’on lui réservait. C’était de nouveau le cas
      aujourd’hui. Solomon gardait toujours une longueur d’avance.
    

    
      Dima immobilisa la Xantia juste devant l’Espace de Rossin. Sorti du
      véhicule avant même son arrêt complet, il ouvrit brusquement la portière
      de la Renault et en arracha le Français, qu’il jeta sur le trottoir. Il
      lui plaqua un couteau sur la gorge avant même qu’il n’ait touché le sol.
      Sans lâcher Rossin, dont les yeux écarquillés semblaient vouloir jaillir
      de leurs orbites, Dima jeta un regard à l’intérieur de l’Espace:
      rempli de bagages.
    

    
       Je crois que ton voyage vient d’être annulé, dit-il.
    

    
       Dima, arrête! Je… je ne comprends pas.
    

    
      Dima serra ses doigts sur la trachée de Rossin, tout en accentuant la
      pression du couteau.
    

    
       Tu ne comprends pas pourquoi on est toujours vivants?
    

    
      Dima eut un mal fou à se retenir de plonger la lame dans le cou du
      Français, mais il avait déjà commis assez d’erreurs en une nuit. Afin que
      Rossin comprenne rapidement qu’il ne plaisantait pas, il lui trancha le
      lobe de l’oreille.
    

    
      Rossin se mit à hurler comme un cochon qu’on égorge, jusqu’au moment où
      Dima le fit taire en lui plaquant la lame du couteau sur la bouche, la
      pointe vers les narines.
    

    
       Dis-moi où il est. TOUT DE SUITE!
    

    
      Mêlée au filet de sang abondant qui coulait de son oreille, de la salive
      dégoulinait sur la joue du blessé.
    

    
       Il a filé à l’aéroport. Il part à New York.
    

    
       Et Paris? Et la Bourse?
    

    
      Rossin secoua la tête.
    

    
       La sécurité de la Bourse a été renforcée. Ils ont été informés du
      projet.
    

    
       Et les bombes? Elles ont été envoyées?
    

    
      Rossin acquiesça, puis se figea.
    

    
       Je ne sais pas. Je ne…
    

    
       Il prend quel vol?
    

    
       Un Atlantis… Classe affaires dans tout l’avion.
    

    
       Qu’est-ce qui me dit que je peux te croire? lança Dima, en
      enfonçant davantage la lame dans la chair de l’oreille deRossin.
    

    
       Il me l’a dit. Il décolle à 7heures du matin.
    

    
      Kroll était déjà au téléphone avec Omorova, afin de vérifier où en était
      ce vol.
    

    
       Sous quel nom?
    

    
       Je n’en sais rien. C’est la vérité, je le jure.
    

    
      Dima s’approcha un peu plus de son prisonnier.
    

    
       OK, dernière question: pourquoi?
    

    
      Rossin déglutit, la chemise trempée de larmes, de salive et de sang.
    

    
       Je t’en prie. Il ne m’a pas laissé le choix. Tu sais comme il est,
      Dima. Impossible de lui refuser quoi que ce soit. Tu comprends, Dima. Tu
      me connais, je ne suis pas taillé pour les coups de force. Mon truc, c’est
      la surveillance…
    

    
      Dima dut fournir un violent effort pour ne pas en finir avec lui, ce qui
      n’aurait fait que lui donner davantage de ménage à faire. Il lâcha donc le
      Français qui s’écroula à terre, puis il consulta sa montre… et constata
      qu’elle n’avait pas survécu à l’explosion. Il jeta donc un coup d’œil sur
      celle de Rossin. 05 h 15. Plus qu’une heure et quarante-cinq minutes.
    

    
      Il se tourna vers Kroll, qui avait son téléphone portable vissé à
      l’oreille.
    

    
       Tu veux la liste des passagers? lui demanda ce dernier.
    

    
       Pas le temps, répondit Dima. Occupe-toi de Rossin. Fouille son
      ordinateur et cuisine-le sur tout ce qu’il a. Tue-le s’il ne coopère pas.
      Je fonce à l’aéroport.
    

    
       Tu ne passeras jamais les contrôles de sécurité.
    

    
       Je prends Bulganov avec moi. Je savais qu’il finirait par servir.
    

  


    
      Chapitre 86
    

    
       C’est quoi, ça? lâcha Bulganov, le visage exprimant un
      dégoût total, lorsqu’il aperçut la Citroën éraflée.
    

    
      Ayant été tiré du lit après trois heures de sommeil, iln’était pas
      d’excellente humeur.
    

    
       C’est ce dont nous autres, les mortels ordinaires, nous servons
      pour circuler. Grimpez.
    

    
      Tout en conduisant, Dima le mit au courant des derniers événements.
    

    
       Et qu’est-ce que je fais, moi, dans tout ça?
    

    
      L’appétit de chasse de Bulganov s’était visiblement refroidi pendant la
      nuit.
    

    
       Contentez-vous de sortir vos cartes magiques pour nous faire
      franchir les barrages de sécurité. Il sera dans le salon VIP d’Atlantis.
      Si on le rate, on le trouvera à la porte d’embarquement.
    

    
       Mais je n’ai pas de carte d’embarquement.
    

    
       Si. Omorova a arrangé ça. Vous avez aussi un garde du corps. Mais
      on ne va pas prendre cet avion.
    

    
      Dima s’était servi dans la garde-robe de Bulganov. Même en compagnie d’un
      homme d’affaires russe richissime, il lui aurait été impossible de passer
      les contrôles recouvert de poussière de plâtre et du sang de Rossin.
    

    
       Vous avez réfléchi à la façon de l’arrêter? s’enquit
      Bulganov.
    

    
       Ils ont des couteaux métalliques, dans ces salons d’attente VIP?
      Sinon, il faudra que je désarme un agent de sécurité de l’aéroport.
    

    
       On ne va pas se faire des amis.
    

    
       Et alors? On est russes. C’est toujours nous les méchants.
    

  


    
      Chapitre 87
    

    
      Département de la Sécurité Intérieure,
 New York
    

    
      La dernière chose dont se souvenait Blackburn était le sourire de Jackie.
      Il s’y accrochait comme à une ceinture de sécurité lui empêchant d’être
      aspiré par l’oubli. Après ce sourire, il y avait eu d’autres visages, puis
      plus riensi ce n’est la sensation de voyager, toujours
      sur un brancard mais dans les airs, car il avait senti ses oreilles
      bourdonner. Il était à présent assis dans un fauteuil roulant, encore
      hébété après son sommeil chimique, et se trouvait dans un ascenseur qui
      montait. Il avait perçu des bruits de circulation, des Klaxons, des
      moteurs rugissants. Il était à coup sûr dans une ville.
    

    
      Quelqu’un le gifla, sans violence mais assez fort pour que ce geste ait un
      caractère hostile. Il était toutefois désormais habitué à de tels
      traitements. Peut-être était-il même dorénavant immunisé contre cela. Il
      avait entendu l’air fredonné. C’était un message envoyé par Dima. Il
      s’occupait de l’affaire. Il voulait que je le sache.
    

    
      La pièce dans laquelle on le fit entrer était pourvue de fenêtres, dont
      les vitres inférieures étaient dépolies. Deux néons jaunâtres donnaient
      aux murs gris-vert un éclat écœurant. Il régnait une forte odeur de cendre
      de cigarette.
    

    
       Alors, Henry, le vol s’est bien passé?
    

    
      Blackburn se concentra sur l’homme qui se dressait devant lui. Des cheveux
      gris et courts et une barbe de quelques jours lui recouvraient la tête et
      la moitié du visage. Cou épais, larges épaules. Une carrure de joueur de
      football américain.
    

    
       Il est quelle heure? demanda Blackburn.
    

    
       Bien. Ravi de voir que tu es encore en état de penser. Ilest
      un peu plus de 14heures. Bienvenue à la Grosse Pomme.
    

    
      L’inconnu se pencha.
    

    
       Je suis l’agent Whistler, de la Sécurité Intérieure. D’après ce
      qu’on m’a dit, tu crois savoir que quelqu’un compte faire exploser la
      ville la plus populaire au monde.
    

    
      Blackburn conserva le silence.
    

    
       Il y a huit heures, on m’a appelé pour me dire qu’un marine avait
      été mis au trou à Donaldson, pour avoir abattu son officier commandant, et
      qu’il avait quelque chose de fou à raconter. Et ça ne vient pas de
      n’importe qui, mais d’un sénateur des États-Unis, rien de moins. Tu as des
      amis haut placés, Henry.
    

    
       Je ne suis pas au courant, pour ça.
    

    
       Eh bien, ce n’est pourtant pas un détail négligeable; nous
      n’aurions certainement pas gaspillé des dollars en taxes aériennes pour te
      faire venir à New York si le sénateur ne nous l’avait pas demandé.
      Maintenant que tu es ici, on peut bien prendre un peu de temps pour
      t’écouter.
    

    
      Chaque fois que Blackburn répétait son histoire, elle lui semblait moins
      crédible. Il évoqua le génie malveillant, ancien espion de la CIA ayant
      mal tourné qui s’était juré de détruire l’Occident en déclenchant
      simultanément des explosions nucléaires à Paris et à New York, ainsi que
      l’ensemble des renseignements réunis avec Dima: les cartes aperçues,
      le nom prononcé par Bashir agonisant et le fait que Dima connaisse
      Solomon. Pendant que le marine parlait, Whistler ne cessa pas une seconde
      de regarder par la partie transparente d’une fenêtre, le front brillant
      sous l’éclat du soleil matinal. Blackburn aurait été incapable de préciser
      s’il l’écoutait. Peut-être suivait-il simplement cette procédure parce que
      quelqu’un le lui avait ordonné. Quand Blackburn en eut terminé, Whistler
      se retourna.
    

    
       Bon, voici ce que j’ai compris. Arrête-moi si je me trompe. Tu as
      vu deux cartes dans la salle des coffres d’une banque de Téhéran: un
      plan de Paris et un autre de New York. Sur le premier, une grosse croix
      sur la Bourse.
    

    
       Elle était encerclée, en fait, au marqueur.
    

    
       Peu importe. Une autre croix à New York, en plein sur Times
      Square. Pas de dates ou d’heures?
    

    
       Deux bombes programmées pour exploser le même jour. Le chaos
      maximal, comme lors du 11septembre.
    

    
       C’est ta théorie.
    

    
       Non, celle de Dima.
    

    
       Et c’est un expert, c’est ça? C’est lui qui a monté cette
      histoire de génie diabolique. On n’est pas dans une bande dessinée,
      Blackburn, et tu n’es pas un superhéros, loin de là.
    

    
       J’ai vu ce type décapiter un marine américain. J’ai vu son visage,
      j’ai vu ses yeux. Je l’ai aussi vu sortir de la banque de Téhéran avec
      deux bombes.
    

    
      Whistler baissa les yeux, examina un ongle cassé, qu’il se mit à limer.
    

    
       C’est des histoires, fiston. Et au fait, pourquoi tu couvres ton
      pote russe, ce Dima?
    

    
       Je ne couvre personne.
    

    
       Tu as tué ton propre officier commandant pour sauver la peau de ce
      type. C’est ce que j’appelle couvrir.
    

    
      Blackburn sentit le peu de patience qui lui restait s’évaporer.
    

    
       Hé, Whistler, pourquoi est-ce que vous autres, vous couvrez
      Solomon?
    

    
      L’agent se retourna, les lèvres presque pincées de dégoût.
    

    
       C’est nous qui posons les questions, fiston.
    

    
       Je n’ai plus de réponses. Pourquoi personne ne s’occupe de Solomon?
      C’est parce que c’est un ancien espion de la CIA qu’il est intouchable?
    

    
       Écoute, fist…
    

    
       JE SUIS PAS VOTRE FILS, PUTAIN!
    

    
       Solomon est un agent de la CIA profondément infiltré. La question
      ne se pose pas…
    

    
       C’est ce que vous allez dire à votre sénateur, quand une bombe
      aura explosé à Wall Street? «On ne s’est pas posé la question,
      monsieur, alors on n’a PAS VÉRIFIÉ!»
    

    
      Bien qu’épuisé par cet emportement, Blackburn garda les yeux rivés sur
      Whistler. Il devait absolument faire céder ce type. Il le devait à Dima.
      Il se le devait à lui-même.
    

  


    
      Chapitre 88
    

    
      Paris
    

    
      Bien qu’à bout de nerfs et épuisé par la conduite sportive de Dima,
      Bulganov se présenta parfaitement alerte lorsque les deux hommes entrèrent
      dans le parking VIP. Une pièce d’identité et le badge de Bulganov eurent
      raison des deux armoires à glace venues leur faire signe de repartir.
    

    
       Pardon, monsieur *, s’excusèrent les
      gardes.
    

    
       Ils ne font que leur travail, commenta ensuite Bulganov.
    

    
       C’est ce qu’on fait tous, non? ajouta Dima.
    

    
      Un steward de la compagnie Atlantis les attendait, muni de leurs cartes
      d’embarquement.
    

    
       L’avion décolle dans vingt minutes, leur annonça-t-il. Avez-vous
      des bagages à enregistrer?
    

    
       Nous voyageons léger.
    

    
      Dima demanda à Bulganov de se tenir en retrait. Il préférait
      agir seul et avait besoin de toute sa concentration. Le cœur battant à
      tout rompre, il avait l’impression d’être le docteur Frankenstein lancé à
      la recherche de sa monstrueuse créature. Tout en cuir gris et parsemé de
      tables en verre, le salon d’attente de la compagnie était beaucoup plus
      sobre que l’appartement de Bulganov. Il est vrai qu’on était en France, et
      non en Russie. Il y avait là une vingtaine de passagers, presque
      exclusivement des hommes, dont plusieurs étaient penchés sur leur
      ordinateur portable ou installés devant un PC fixe. D’autres
      téléphonaient, tandis que quelques-uns se prélassaient dans les fauteuils
      confortables. Tout cela à 5heures du matin. Les
      gens ne dorment jamais? se demanda Dima. Et
      moi, au fait, je dors quand, dans tout ça?
    

    
      Il scruta la grande pièce, éliminant méthodiquement chaque passager de sa
      liste de suspects, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un seul, l’individu
      le plus éloigné de la porte. Dima crut reconnaître, tel un détail imprimé
      pour toujours dans sa mémoire, la forme des mains de cet homme, qui
      gardait le visage dissimulé par le Wall Street Journal.
      Le passager baissa son journal quand Dima s’approcha de lui. Pour la
      première fois depuis vingt ans, ils se retrouvèrent face à face.
    

    
      Il n’avait pas changé, il donnait même l’impression d’avoir rajeuni.
      Peut-être avait-il subi une intervention de chirurgie esthétique. Il avait
      les cheveux légèrement plus longs qu’autrefois, séparés par une raie au
      milieu et toujours d’un noir de jais, comme ses sourcils. Quelques
      vaisseaux sanguins éclatés étaient visibles à hauteur des pommettes, et le
      blanc de ses yeux était rosâtre et injecté de sang. Son costume sur mesure
      et sa chemise blanche largement ouverte sur la poitrine lui donnaient
      davantage l’allure d’un play-boy que d’un terroriste nourrissant une haine
      féroce à l’encontre de l’Occident.
    

    
      Les yeux mi-clos, Solomon lança un regard noir à Dima, un sourcil
      légèrement levé, comme s’il était simplement agacé d’être interrompu par
      un intrus plutôt que par celui qui avait fait de lui le redoutable espion
      qu’il était.
    

    
      Solomon parla le premier:
    

    
       Tu ne renonces jamais, pas vrai?
    

    
      Dima éprouva un mélange embarrassant de haine et de tendresse. Il était
      difficile de mettre totalement de côté les sentiments pour quelqu’un qu’il
      avait considéré bien longtemps auparavant comme un proche. À en juger par
      l’expression de Solomon, il était évident que celui-ci ne partageait pas
      cette réaction.
    

    
       Tu me connais, répondit Dima, dont le regard s’attarda sur le
      salon, rempli de riches hommes d’affaires attendant leur vol hors de prix.
      On dirait que tu t’es bien débrouillé. C’est ce que tu voulais?
    

    
      Solomon détourna les yeux.
    

    
       Il est impossible que tu comprennes ce que je veux, Mayakovsky.
    

    
       Ne pas être un psychopathe?
    

    
       Le monde est déséquilibré… (Il haussa les épaules avec lassitude.)
      Un déclic est nécessaire.
    

    
      Il plia son journal et le plaça avec soin sur la table, à côté de lui,
      puis il posa les mains sur les genoux. Chacun de ses gestes avait une
      précision robotique. C’est ce qu’il est, songea
      Dima. Une machine dans une enveloppe humaine.
    

    
       Ça m’a amusé, quand j’ai découvert que tu étais sur mes traces,
      poursuivit Solomon en esquissant un léger sourire. Je n’avais pas pensé à
      toi depuis… oh, depuis trop longtemps pour que je m’en souvienne. Alors
      j’ai décidé de faire un peu de recherches sur ton compte.
    

    
      Une annonce par haut-parleur invita les passagers du vol Atlantis à
      destination de JFK à embarquer.
    

    
       Il n’y a pas grand-chose à chercher, observa Dima, qui avait
      retrouvé sa voix.
    

    
      Solomon leva les sourcils.
    

    
       Tu as sombré, c’est certain, bien que tu aies arrêté de boire. Tu
      as été mis à l’écart, peut-être? Quoi qu’il en soit, tu m’as caché
      beaucoup de choses, Dima, quand j’étais ton élève enthousiaste. Je n’avais
      par exemple jamais imaginé que tu avais aimé une femme et eu un enfant.
      (Un vague rictus naquit sur ses lèvres.)
    

    
      » Tu es passé si près d’être père de famille. Comme c’est touchant. Et
      comme c’est triste que tu ne connaisses toujours pas ton fils. Il
      travaille à la Bourse, comme tu le sais. Un garçon sympathique. Il te
      ressemble.
    

    
      Dima avait le cœur qui battait à tout rompre, au point de donner
      l’impression de vouloir jaillir de sa poitrine.
    

    
       Timofayev est mort. Je l’ai tué. Et Kaffarov aussi. C’est fini, tu
      es tout seul.
    

    
       Tu oublies que j’ai toujours été seul, Dima, dit Solomon, avec un
      sourire affecté. Je n’ai jamais agi autrement.
    

    
       Tu t’es loupé à Paris. Tu penses avoir plus de chance à New York?
    

    
      Solomon fronça les sourcils, comme surpris. Une étincelle s’alluma dans
      son regard.
    

    
       Qu’est-ce que tu racontes? Je ne rate jamais rien. Tu ne
      l’as pas oublié, au moins?
    

    
      Ses yeux étaient des puits d’un noir mortel.
    

    
       Tu sais ce qui me déçoit le plus? reprit-il. De ne pas
      m’être débrouillé pour provoquer l’occasion d’arracher ton agaçante tête
      de tes vieilles épaules, avec une belle lame affûtée. J’aurais pris tant
      de plaisir à te regarder mourir.
    

    
      Quand son ancien élève fit mine de se lever, Dima se jeta sur lui et tenta
      de l’étrangler à deux mains. Solomon lui agrippa les poignets avec une
      force écrasante. Instantanément, une alarme retentit, puis une
      demi-douzaine de membres du service de sécurité surgirent de nulle part et
      se précipitèrent vers les deux hommes. Quatre d’entre eux écartèrent Dima
      de Solomon et le plaquèrent au sol.
    

    
      Le terroriste lissa son costume et rejoignit les autres passagers, qui
      s’éloignaient prestement de l’endroit où l’incident avait éclaté. Soudain,
      il s’arrêta et revint sur ses pas, pour se pencher au-dessus de son ancien
      mentor, jusqu’à ce que leurs visages ne soient plus séparés que de
      quelques centimètres.
    

    
       Pauvre vieux Mayakovsky. Toujours au mauvais endroit. Tu devrais
      être à la Bourse, en train d’essayer de sauver ton fils.
    

    
      Il consulta sa montre.
    

    
       Quel dommage que tu ne le retrouves jamais. À10 h 30… (il
      claqua des doigts) au revoir, Paris. *
    

  


    
      Chapitre 89
    

    
      New York
    

    
      En ligne depuis déjà vingt minutes avec Langley, Whistler était toujours
      en attente. L’agent de la CIA soi-disant responsable des liaisons avec la
      Sécurité Intérieure était malade, et personne ne le remplaçait.
    

    
       Vive le partage des informations, ironisa Whistler, s’adressant à
      l’air de Vivaldi qui le faisait patienter.
    

    
      La personne qui avait décroché avait dû s’absenter pour effectuer une
      double vérification de l’identité de Whistler avant de l’orienter vers le
      service d’enregistrement des agents. Il finit par être pris en charge par
      une certaine Cheryl, à qui il demanda le maximum d’informations possible
      sur un agent dont le nom de code était Solomon. Elle lui répondit d’une
      voix charmeuse que ces renseignements n’étaient «pas disponibles
      pour le moment».
    

    
       Et quand est-ce que je pourrai y avoir accès, Cheryl?
    

    
       Jamais. Tu n’as pas l’habilitation nécessaire, mon chou.
    

    
      Whistler en avait assez de se heurter à des murs. Blackburn lui avait
      lancé un défi. Que dirait-il, lui, si ce marine avait effectivement prédit
      la vérité? Quel effet cela ferait-il d’avoir été celui qui ne
      l’avait pas cru? Il pensait souvent à ses collègues qui n’avaient
      pas voulu surveiller les élèves pilotes suspects qui avaient ensuite
      détruit les tours jumelles. Aurait-il agi comme eux, dans leur situation?
      Voulait-il passer le reste de ses jours avec ce genre de poids sur la
      conscience?
    

    
      Whistler se décida finalement à faire quelque chose qui risquait fort de
      lui valoir une sanction. Il appela le bureau du sénateur Douglis et
      demanda à lui parler. À sa grande surprise, on accéda aussitôt à sa
      requête.
    

    
       Je suis l’agent chargé de surveiller le sergent Blackburn,
      monsieur le sénateur, se présenta-t-il.
    

    
       Ravi de vous entendre, agent Whistler. Que puis-je faire pour vous
      aider?
    

    
      Whistler exposa son problème au sénateur, qui assura qu’il s’en occupait
      sans perdre une seconde. Trois minutes plus tard, son téléphone portable
      gazouilla. C’était le directeur adjoint de la Sécurité Intérieure, un
      homme qu’il n’avait jamais rencontré.
    

    
       Vous cherchez à vous faire virer ou quoi, Whistler?
    

    
       Je préfère être renvoyé pour avoir tenté d’apporter une réponse à
      une question, monsieur, plutôt que d’être celui qui n’a pas posé la
      question.
    

    
      Une demi-heure s’écoula. Whistler apporta une tasse de café à Blackburn.
    

    
       Je veux que tu saches que je risque ma carrière, à cause de toi.
    

    
      Blackburn ne répondit rien, trop occupé à apprécier son premier café
      depuis le début de ce cauchemar.
    

    
      Une autre demi-heure passa. Trois hommes qu’il n’avait jamais vus firent
      leur entrée, accompagnés de Dumphrey, le supérieur direct de Whistler, le
      visage écarlate et encore en tenue de golf. Les trois inconnus arboraient
      le même air sinistre. Le plus petit, qui était également le plus dégarni,
      portait un épais classeur rempli de photos d’identité.
    

    
       Bon, allons-y.
    

    
       Espérons que ça marche, Whistler, sinon vous êtes dans la merde,
      murmura Dumphrey.
    

  


    
      Chapitre 90
    

    
      Paris
    

    
       D’accord, d’accord, d’accord. Donnez-moi cinq minutes, messieurs,
      dit Bulganov, qui se découvrait une humilité qu’il ne se soupçonnait pas.
      Je m’excuse. Nous sommes russes, et donc des gens de tempérament. Les
      choses peuvent vite mal tourner lorsque nous nous brouillons avec
      quelqu’un. Dieu merci, personne n’était armé, grâce à la rigueur de votre
      service de sécurité. Si vous le souhaitez, je peux immédiatement appeler
      le ministre de l’Intérieur et lui présenter mes excuses personnelles.
    

    
      L’allusion des relations haut placées de Bulganov tempéra un instant
      l’ardeur des policiers. Néanmoins, l’agent Giraud, responsable en chef de
      la sécurité de Charles de Gaulle, n’était pas du genre à se laisser
      impressionner par un gros richard russe.
    

    
      Ne se souciant pas trop de Bulganov pour le moment, il observait
      attentivement Dima. Ce type était dans un sale état; il avait les
      cheveux pleins de poussière et sentait vaguement l’urine. Il avait examiné
      le passeport iranien, entendu les explications assurées de son acolyte,
      qui le décrivait comme fuyant le régime de son pays, mais il n’était pas
      convaincu. Par ailleurs, il avait le sentiment d’avoir déjà aperçu ce
      visage quelque part. Il fallait qu’il vérifie.
    

    
      Dima quant à lui se maudissait en silence pour cette futile agression sur
      Solomon. Une erreur de plus. Il perdait les pédales, toute pensée
      cohérente anéantie par ce que l’agent venait de lui révéler.
    

    
      Ce dernier n’aurait pas renoncé à s’en prendre à la Bourse en raison d’une
      sécurité renforcée. Il n’abandonnait jamais. Soit il avait disposé la
      bombe avant que les effectifs de garde ne soient doublés, soit il s’était
      arrangé pour en faire partie.
    

    
      Bulganov négociait toujours:
    

    
       Si vous acceptez de faire une exception et de relâcher mon garde
      du corps, que je me charge de conserver à mes côtés, je vous serai
      redevable pour toujours…
    

    
      Giraud, qui ne l’écoutait même pas, regardait la photo d’identité
      judiciaire apparue sur son iPhone. Soudain, ilécarquilla les yeux.
    

    
       Suivez-nous, Dima Mayakovsky.
    

  


    
      Chapitre 91
    

    
      New York
    

    
      L’homme qui portait le classeur se nommait Gordon et venait du bureau
      new-yorkais de la CIA. Plus petit et plus enrobé que Whistler, il suintait
      la supériorité naturelle de la fine fleur de Langley.
    

    
       Messieurs, je vous remercie de vous écarter du bureau quand
      j’ouvrirai ce dossier, qui contient des photos classées secrètes. Inutile
      de vous rappeler que le fait de montrer des profils d’agents de la CIA à
      un criminel est une situation très inhabituelle.
    

    
      Whistler entendit son supérieur pousser un soupir indigné avant
      d’obtempérer.
    

    
      Gordon déposa ensuite le classeur sur la table, devant Blackburn, qui se
      mit à tourner les pages, sous les regards des personnes présentes. Le
      dossier contenait cinquante fiches. Blackburn prit son temps. Malgré le
      café, la substance sédative qu’on lui avait injectée agissait toujours
      dans son système sanguin. Ses paupières se faisaient lourdes. Il se
      remémora le bourreau enturbanné de Harker, ainsi que le visage aperçu sur
      l’écran de sécurité de la banque et Solomon, le nom prononcé par Al Bashir
      dans son dernier souffle, puis il commença à tourner les pages, examinant
      les clichés les uns après les autres.
    

    
      Un type de la Sécurité Intérieure soupira et consulta sa montre. Blackburn
      comptait prendre son temps, décidé à ne pas se tromper: c’était
      peut-être la dernière fois de sa vie qu’il avait l’occasion de se rendre
      utile.
    

  


    
      Chapitre 92
    

    
      Paris
    

    
      9 h 30. Dima fut menotté, puis embarqué à l’arrière d’une Renault, entre
      deux agents de sécurité de l’aéroport, tandis qu’un troisième prenait
      place à l’avant, à côté du conducteur. Sous le soleil à présent levé,
      l’autoroute menant vers Paris était chargée de l’habituel trafic des
      heures de pointe, les véhicules s’écartant à contrecœur quand ils
      entendaient la sirène. Dima ferma les yeux, afin de mieux se concentrer.
      Il restait moins d’une heure. Solomonou ses complicesavait
      mis en place l’engin explosif, qui pouvait se trouver n’importe où dans le
      bâtiment. Il avait dû être passé en douce en tant que… quoi donc?
      Sûrement par le biais d’une livraison. Peut-être un container, ou un
      colis. Quelque chose qui n’avait éveillé les soupçons de personne.
    

    
      Rossin en savait-il davantage? Si tel était le cas, Dima le
      découvrirait. Le fourgon Cargotrak avait-il également servi à transporter
      la bombe à la Bourse? Et Bernard, Syco et Ramon? Que
      savaient-ils vraiment?
    

    
      Ils filaient vers le centre. La tour Eiffel apparut, puis ils fendirent la
      circulation dense autour de l’Arc de triomphe. Le conducteur s’amusait
      beaucoup. L’un des policiers encadrant Dima lui demanda de ralentir, mais
      il n’en fit rien. Dima, quant à lui, restait parfaitement immobile, sans
      se plaindre ni protester. Il est toujours difficile de ne pas baisser la
      garde, lorsque votre prisonnier est passif. Il se réservait pour le bon
      moment. Personne, dans le véhicule, n’avait bouclé sa ceinture de
      sécurité. Tant mieux. Il avait remarqué l’arme à feu du conducteur, dans
      un étui fixé sous l’aisselle droite. Il observa un moment la route,
      jusqu’à ce qu’ils approchent d’un autre véhicule. Il avait besoin d’un
      impact. Un camion, rempli de matériel de construction. Dima inspira
      profondément, afin de faire le plein d’oxygène, puis il se jeta en avant,
      poussant de toutes ses forces sur ses jambes. Il passa ses poignets
      menottés par-dessus la tête du chauffeur et, le genou calé contre le
      dossier du siège de celui-ci, tira alternativement d’une main puis de
      l’autre, de façon à broyer avec la chaîne la gorge du policier, dont il
      sentit les muscles du cou se contracter pour résister. La tête plaquée en
      arrière, le conducteur lâcha le volant. Les deux gardes postés de chaque
      côté de Dima l’empoignèrent, mais, une fraction de seconde plus tard, la
      Renault emboutit le camion.
    

    
      Le fracas de la collision fut noyé sous le bruit des airbags, qui
      plaquèrent les hommes assis à l’avant contre leur siège. Dima fut quant à
      lui percuté par le dossier de l’homme qu’il avait agressé. Quand les
      airbags se dégonflèrent, environ une seconde plus tard, ce dernier retomba
      en avant, inerte. Les systèmes de protection du véhicule ne furent pas
      d’une grande efficacité pour les armoires à glace, qui n’avaient pas
      bouclé leur ceinture de sécurité. Le garde assis à droite de Dima vola
      par-dessus son collègue installé à l’avant et traversa à moitié le
      pare-brise, repliant au passage le siège avant droit, écrasant son
      occupant. Dima lâcha sa prise sur le cou du chauffeur et plongea pour
      s’emparer du pistolet de celui-ci. Il en ôta le cran de sécurité et tira
      sur le côté avant même de le retirer de l’étui. Encore conscient, le garde
      placé à sa gauche avait presque dégainé son arme. Dima n’eut pas le choix:
      il l’acheva d’une balle dans la tempe. Le sang aspergea l’intérieur de la
      Renault. En fouillant dans les poches du mort, il trouva les clefs des
      menottes ainsi que son badge de l’aéroport, qui pouvait servir. Il tendit
      la main pour ouvrir la portière, éjecta le cadavre du véhicule, dont il
      s’extirpa en enjambant le corps. Un passant observait la scène, bouche
      bée. Dima le menaça du pistolet, tout en agitant les clefs de l’autre
      main.
    

    
       Ouvre ça ou tu es mort. Tout de suite! (La tête légèrement
      penchée en avant, comme s’il cherchait à éviter d’être abattu, le jeune
      homme se saisit des clefs et, les mains tremblantes, ouvrit les menottes.)
      Et donne-moi ton téléphone. (Un iPhone tout neuf.) Désolé. J’espère que tu
      es assuré.
    

    
      Dima s’élança en direction de la Bourse, toutefois distante de plus d’un
      kilomètre. Tout en courant, il appela Kroll. Les rues étaient paralysées
      par la circulation. Il s’interposa devant une jeune fille conduisant un
      scooter.
    

    
       Attends une seconde, dit-il à Kroll, qui venait de décrocher. (Il
      sortit son arme.) Mademoiselle, je suis désolé. *
      (L’adolescente mit pied à terre, les mains levées et les yeux
      écarquillés.) Vous le retrouverez près de la Bourse.
    

    
      Il enfourcha le scooter et s’élança sur le trottoir, moins encombré que la
      chaussée, tenant le guidon d’une main et le téléphone de l’autre.
    

    
       Bulganov vient de m’appeler, dit Kroll.
    

    
       Appelle le service de sécurité de la Bourse. Il y a une bombe, je
      répète, il y a une bombe à l’intérieur. Persuade-les d’évacuer tout le
      monde. Un colis a dû être introduit là-bas. Discrètement. Cuisine Rossin,
      il sait peut-être quelque chose.
    

    
      Les piétons se plaquaient contre les vitrines pour éviter Dima, qui
      fonçait sur le trottoir. Un peu plus loin se dressait la Bourse,
      surplombant les rues environnantes, monument néoclassique dédié à la
      multiplication de la richesse dont les colonnes pâles et sans âge
      paraissaient invulnérables.
    

    
      Dima laissa tomber le scooter, qu’il entraîna presque dans son élan quand
      il se mit à courir. Son téléphone sonna de nouveau. C’était Kroll.
    

    
       Dima! La bombe est dans une photocopieuse!
    

    
       Ils ont combien de bureaux, là-dedans? Autant chercher une
      aiguille dans une putain de botte de foin!
    

    
       La police a donné l’ordre de tirer à vue sur toi, tu ne pourras
      jamais entrer.
    

    
       Je vais essayer.
    

    
       La photocopieuse, c’est peut-être une Imajquick. Avec un logo bleu
      et rouge, dit Kroll, tout juste audible.
    

    
      Sa voix fut ensuite noyée sous les sirènes.
    

  


    
      Chapitre 93
    

    
      New York
    

    
      Blackburn tournait lentement les pages, luttant pour assimiler chaque
      visage. Tous lui renvoyaient une impression de vide et d’impassibilité. Il
      est vrai que ne pas se faire remarquer était la raison d’être de ces
      individus, qui avaient été entraînés pour ne laisser transparaître que le
      minimum d’eux-mêmes, pour se fondre dans la masse et disparaître.
    

    
       Messieurs, s’il vous plaît, dit Gordon, en faisant signe de
      s’écarter à Whistler et Dumphrey, qui s’étaient approchés. Laissons-lui de
      l’air. N’allons pas provoquer d’erreur, au point où nous en sommes.
    

    
      Blackburn poursuivait son examen. Il régnait dans la pièce un tel silence
      qu’il n’entendait rien d’autre que le bourdonnement de la circulation,
      loin en contrebas. New York au travail… mais pour combien de temps?
      Il tenta une nouvelle fois de visualiser le bourreau de Harker, ensuite
      aperçu sur l’écran de sécurité. Cette image s’effaçait peu à peu de sa
      mémoire, comme si Solomon la faisait disparaître.
    

    
      Enfin, il parvint à la dernière page, sans avoir reconnu Solomon. Il leva
      la tête et sentit l’atmosphère de la pièce semodifier.
    

    
      Il retourna le classeur et recommença, en partant de la fin. Sur la
      cinquième page, il n’y avait que trois photos et un espace vide. Il
      s’interrompit et leva de nouveau la tête.
    

    
       Ah, putain de merde, grogna Dumphrey.
    

    
      Le doigt sur la page, Blackburn interrogea du regard les personnes qui
      l’entouraient. Sous l’espace vide était inscrit un matricule: 240156
      L.
    

    
       Et maintenant, vous allez nous dire que Langley a trafiqué ce
      dossier, s’indigna Gordonses poings ronds tellement
      serrés que les jointures en étaient blanchiescontrairement
      à Whistler, qui trouva cette idée amusante. C’est une suggestion
      insultante!
    

    
      Blackburn tenta de conserver une voix calme, cependant la colère et la
      frustration lui conférèrent un étrange tremblement.
    

    
       Solomon n’est pas là, dit-il dans un murmure. C’est un de vos
      agents mais il n’est pas là. Pourquoi?
    

    
      Dumphrey poussa un soupir et se tourna vers les autres:
    

    
       Je crois que j’en ai assez entendu de ce taré.
    

  


    
      Chapitre 94
    

    
      Paris
    

    
      Son arme dissimulée et le badge de sécurité de l’aéroport à la main, Dima
      parcourut les marches. Deux gardes armés lui barrèrent le passage. Il se
      dirigea en toute hâte vers eux, brandissant le badge.
    

    
       Le bureau du responsable de la sécurité, vite! Il y a un
      colis suspect dans le bâtiment.
    

    
      Après avoir un instant songé à l’arrêter pour l’interroger, les deux
      hommes préférèrent ne pas prendre ce risque.
    

    
       Premier étage, en haut de l’escalier.
    

    
      Au-delà des immenses et anciennes portes, la salle des marchés grouillait
      de personnages vêtus de ces vestes rouges lâches, tandis que les murs
      scintillaient de lignes de prix jaunes et orangées.
    

    
      9 h 44. Dima s’engagea en courant dans le grand escalier de marbre,
      prenant à peine conscience des riches boiseries dorées. Il actionna le
      premier signal d’alarme qu’il aperçut. Rien: désactivé. Solomon
      voulait que les employés soient tous à leur poste, afin que le carnage
      soit maximal. Il fit demi-tour et fonça vers le sous-sol, où il manqua de
      peu de percuter un homme en bleu de travail.
    

    
       Les livraisons? C’est où?
    

    
       Au quai de déchargement. Mais vous ne pouvez pas…
    

    
      Il franchit quelques doubles portes, scrutant tout dans les moindres
      détails, puis parvint au quai, sur lequel il découvrit un chariot
      élévateur, plusieurs diables, ainsi que des caisses empilées sur des
      palettes. Dans une cabine en verre, trois employés étaient penchés sur
      leur tasse de café.
    

    
       Excusez-moi de vous déranger, je cherche une photocopieuse
      Imajquick livrée par Cargotrak, leur demanda-t-il.
    

    
      Pas un ne leva la tête.
    

    
       On est en pause, répondit tout de même l’un d’eux.
    

    
      Dima eut envie de les descendre tous les trois, mais il avait besoin de
      leur aide.
    

    
       On s’est plantés, on vous a envoyé le mauvais modèle. Il faut que
      je le récupère, sinon je vais me faire tuer.
    

    
       On est en pause, il vous a dit, répéta un autre employé, en
      considérant ses collègues et en cessant un instant de mâcher quelque
      chose.
    

    
      L’air absent, ils se remirent tous à manger et à boire.
    

    
       Dites-moi seulement où elle est, et je la trouverai, insista Dima.
    

    
       Elle? ricana l’un d’eux.
    

    
       Ouais, ajouta un autre. C’est qui, elle?
    

    
       Bon, les gars, je suis pressé, là!
    

    
       Vous avez une autorisation? On est dans une institution
      financière mondiale, mon pote. Il faut être fournisseur officiel pour
      entrer.
    

    
      Les trois hommes échangèrent des regards suffisants qui correspondaient à
      leur job sûr et à leur salaire généreux. Que ces types
      partent en fumée rendrait service à la France, songea Dima. Leur obsession de la bureaucratie est carrément pathologique.
    

    
      Il agrippa par le col de sa chemise le plus proche des trois employés, qui
      renversa son café sur ses deux collègues, puis il lui plaqua le pistolet
      dérobé au policier de l’aéroport sur la tempe, en frottant sa peau
      adipeuse avec le canon de l’arme.
    

    
       C’est ça, mon autorisation.
    

    
      Les deux autres bondirent de leur chaise, terrifiés.
    

    
       Elles… On en a reçu toute la semaine.
    

    
       Et quatre pendant le week-end.
    

    
       C’est mieux, fit Dima.
    

    
      Rien de tel qu’un pistolet braqué sur la tête pour soudain donner envie
      aux gens de vous aider.
    

    
       On les a installées au deuxième étage.
    

    
       Et au troisième.
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      Tout en escaladant la volée de marches, Dima réfléchissait aux choix qui
      s’offraient à lui. Pas de système d’alarme, impossible de déclencher une
      évacuation, même s’il réussissait à convaincre quelqu’un. Se mettre à
      hurler: «Sortez, il y a une bombe!» risquait
      d’attirer l’attention du service de sécurité, qui l’abattrait probablement
      à vue.
    

    
      Il ne lui restait plus qu’à continuer à chercher, sachant que chaque
      seconde le rapprochait de l’explosion. Il appela Kroll sur son portable.
    

    
       Rapplique tout de suite au deuxième étage!
    

    
      Quand il y parvint, il se rua dans la première pièce qui se présenta. Cinq
      femmes levèrent les yeux de leurs écrans.
    

    
       Est-ce qu’on vous a récemment livré une photocopieuse?
    

    
      Les voyant sans réaction, il se précipita dans la pièce suivante, dans
      laquelle il trouva d’autres personnes, toujours devant leurs écrans.
    

    
       Oui, oui, lui répondit l’une d’elles, en lui indiquant une
      direction.
    

    
      Dima fit volte-face. Dans un coin, à gauche de la porte, une femme
      soulevait le couvercle d’une machine grise. Elle plaça une feuille sur la
      vitre.
    

    
       Non! s’écria Dima, qui bondit et lui prit le bras.
    

    
       J’étais là avant vous, se défendit l’employée, en se dégageant de
      l’emprise de Dima.
    

    
      Elle appuya sur le bouton. La machine se mit à ronronner et produisit une
      copie.
    

    
       Certaines personnes sont d’une impolitesse, lança la femme, en
      écartant Dima pour quitter les lieux.
    

    
      Les deux pièces suivantes étaient équipées de photocopieuses, qui
      avaient toutes les deux servi. La bombe était-elle dissimulée dans une
      machine en état de fonctionner? Non, impossible.
    

    
      Dans la cinquième pièce, Dima trouva une seule femme. Il surgit si vite
      qu’elle poussa un cri et sursauta.
    

    
       Vous avez des nouvelles photocopieuses? Imajquick?
    

    
      Le regard de la femme s’illumina.
    

    
       Vous êtes de la maintenance? dit-elle en souriant. C’est
      dans le bureau d’Adam, à l’étage du dessus.
    

    
       Où ça, exactement?
    

    
       Par là… Il ne se passe rien de grave?
    

    
       Dites-moi où trouver cette machine.
    

    
       Adam Levalle, directeur adjoint de la communication.
    

    
      Dima grimpa les marches trois par trois et ouvrit brusquement la
      porte affichant l’inscription «Directeur de la communication».
      Il y trouva une autre employée qui était au téléphone, une séduisante
      jeune femme au teint mat. Elle ne cacha pas son indignation. Fronçant les
      sourcils, elle couvrit le combiné de la main.
    

    
       Vous avez rendez-vous? lui demanda-t-elle.
    

    
       La photocopieuse! s’écria Dima, hors d’haleine. Elle est où?
    

    
      Il balaya la pièce du regard. Aucune machine de ce type en vue.
    

    
      La secrétaire soupira et désigna une double porte fermée.
    

    
       Revenez plus tard. M.Levalle est en ligne, dit-elle, avant
      de reprendre sa conversation téléphonique.
    

    
      Quand elle vit Dima se diriger vers la porte du bureau de son supérieur,
      elle lâcha le téléphone, comme s’il était infecté, se leva et tenta
      d’arrêter l’intrus.
    

    
       Vous avez entendu ce que j’ai dit? Et où est votre badge?
    

    
      Dima la repoussa doucement jusqu’à son fauteuil, avec un regard qui lui
      suggérait de ne pas en bouger, puis il ouvrit la double porte.
    

    
      Il découvrit une pièce élégante: des boiseries, un bureau, une table
      de réunion et de beaux fauteuils en cuir. Un jeune homme était au
      téléphone, le visage à demi caché par le combiné. Tenace, la secrétaire
      agrippa Dima par l’épaule.
    

    
       Monsieur, vous ne pouvez pas…
    

    
      Le directeur adjoint de la communication Adam Levalle leva la tête. Il
      avait un visage clair et radieux, plein de promesses. Instantanément
      reconnaissable.
    

    
      Dima resta cloué sur place.
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      New York
    

    
      Gordon, Whistler et Dumphrey se consultèrent duregard.
    

    
       Bon, il existe, ou pas, ce Solomon? demanda Whistler.
    

    
       Il faut que je passe un coup de fil, dit Gordon, qui se
      raccrochait comme il le pouvait à son autorité. Où est-ce que je peux…?
    

    
       Eh bien allez-y, alors, et dépêchez-vous! s’emporta
      Dumphrey. Soit nous avons affaire au plus énorme canular depuis le faux
      journal intime d’Adolf Hitler, soit nous sommes sur le point de voir
      éclater la Troisième Guerre mondiale!
    

    
      Gordon appela Langley et attendit que la mélodie qui le faisait patienter
      à l’autre bout de la ligne s’arrête.
    

    
       Bonjour monsieur…, dit-il, en se redressant soudain. Oui,
      monsieur, mais… J’ai besoin de l’identification de l’agent 240156 L. (Ses
      joues prirent une teinte écarlate.) Oui, je comprends, monsieur. Navré de
      vous avoir dérangé…
    

    
      Gordon avait l’air découragé.
    

    
       240156 L est profondément infiltré à long terme, reprit-il. Sa
      photo n’est pour l’heure pas disponible.
    

    
      Et d’ajouter, après avoir lancé un regard assassin à Whistler, que son
      humiliation amusait:
    

    
       Si j’ai un conseil à vous donner, poursuivez votre interrogatoire
      avec un peu plus de fermeté, jusqu’à obtenir des éléments plus utiles, et
      ARRÊTEZ DE NOUS FAIRE PERDRE NOTRE TEMPS!
    

    
       Bon, ça suffit comme ça, décréta Dumphrey, enabattant le
      plat de la main sur la table.
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      Paris
    

    
      Adam Levalle raccrocha et considéra l’inconnu qui venait de faire
      irruption: un individu solidement charpenté, débraillé, le souffle
      court. Cet homme n’était de toute évidence pas employé en ces lieux. Il
      avait l’air épuisé, et pourtant extrêmement inquiet.
    

    
       Je suis désolée, monsieur, dit la secrétaire. Cette personne vient
      de surgir, en bredouillant je ne sais quoi à propos de la photocopieuse.
      J’appelle la sécurité?
    

    
      Dima luttait pour retrouver sa respiration. Les photos de Paliov: le
      jeune homme sur le pont, dans le parc. Solomon les
      avait vues, lui aussi! Lui envoyer la bombe, à lui, le fils
      de Dima, faisait partie de son plan.
    

    
       Ah, dit Levalle, en hochant la tête en direction de la
      photocopieuse. Cet engin ne devrait pas être là, pour commencer. On ne
      s’en sert plus vraiment, de nos jours. (Il afficha un sourire.) Les
      bureaux sans paperasse… Enfin, en théorie.
    

    
       Et il m’a poussée! se plaignit la secrétaire.
    

    
       Merci, Colette, je m’en charge.
    

    
      Dima revint brusquement à l’instant présent. Son regard passa d’Adam à la
      photocopieuse.
    

    
       Est-ce que quelqu’un l’a touchée? demanda-t-il.
    

    
       Colette prétend qu’elle ne fonctionne pas. J’ai essayé de la
      brancher mais…
    

    
      L’horloge murale indiquait 9 h 50.
    

    
       Il faut que vous partiez, dit Dima à Adam. Filez loin d’ici. Aussi
      loin que possible.
    

    
      Adam Levalle n’était pas du genre à obéir à l’aveuglette, et encore moins
      dans son bureau. D’autre part, l’intensité des propos de cet inconnu
      survenu par surprise, ainsi que son apparenceil donnait
      l’impression d’avoir traversé nombre d’épreuves pour en arriver là, en cet
      instant précis , attisaient sa curiosité. Il y avait forcément une
      raison.
    

    
      Dima examina la machine. Pas de prise. Pas de câbles. Il se retourna vers
      Adam:
    

    
       Je ne peux pas déclencher l’alarme; elle a été sabotée. Et
      je suis incapable de désamorcer cet engin. Si vous faites ce que je vous
      dis, ça peut vous sauver la vie. Est-ce qu’il y a un abri antiatomique
      ici, à la Bourse?
    

    
      Adam Levalle acquiesça.
    

    
       Foncez là-bas tout de suite. Emmenez autant de personne que
      possible avec vous, sans attendre ceux qui protesteront. Ne laissez
      personne vous arrêter. Je vous en prie… filez tous les deux.
    

    
      Les bras écartés, Dima tenta de pousser le directeur adjoint et sa
      secrétaire vers la porte.
    

    
       Cet homme n’a pas de badge, monsieur, rappela la secrétaire, en
      résistant. Je crois que je devrais prévenir lasécurité.
    

    
       Qu’allez-vous faire? demanda Adam à Dima, imperturbable
      et curieux.
    

    
       Il faut que je sorte ce truc d’ici, que je l’emporte le plus loin
      possible. S’il vous plaît, faites ce que je vous demande.
    

    
      Dima avait à présent les yeux en feu.
    

    
       Il va vous falloir de l’aide, fit remarquer Adam, après un instant
      de réflexion. Je crois qu’il y a un diable dans la réserve de fournitures
      de bureau, dans le hall d’entrée.
    

    
       J’appelle la sécurité, dit Colette, une main déjà sur le
      téléphone.
    

    
      Dima traversa la pièce et lui prit de force le combiné.
    

    
       Bon, écoutez-moi: il y a une bombe dans cette photocopieuse.
      On n’a plus que quelques minutesavec de la chancepour
      sauver les gens qui sont dans ce bâtiment et dans Paris. Si vous prévenez
      la sécurité, ils vont me retenir, je résisterai et ils finiront par me
      descendre. Et tous les habitants de cette ville mourront.
    

    
       Mais… qui êtes-vous? demanda la secrétaire.
    

    
       Oui, c’est vrai, renchérit Adam. Qui êtes-vous?
    

    
      Dima entendit des bruits de pas précipités à l’extérieur du bureau. Il
      s’approcha d’Adam et inspira profondément, puis il osa prononcer un
      certain prénom:
    

    
       Votre mère s’appelait Camille, c’est bien ça?
    

    
       Ma… ma mère biologique, oui, reconnut Adam, en fronçant les
      sourcils. Mais elle est… Comment savez-
 vous ça?
    

    
       Dans ce cas, faites ce que je vous demande, au moins pour elle.
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      Adam et Dima roulèrent la photocopieuse dans le couloir jusqu’à un
      ascenseur. Adam ne quittait pas des yeux cet inconnu déterminé, tout juste
      surgi dans sa vie, pour l’avertir d’une apocalypse imminente. Et qui, de
      façon étonnante, avait connaissance d’un détail de sa vie qu’il n’avait
      confié qu’à très peu de personnes.
    

    
       Je peux vous demander comment vous savez que…?
    

    
       Finissons-en d’abord avec ça, l’interrompit Dima, qui ne voulait
      pas tenter le sort en se projetant plus de quelques minutes dans l’avenir.
    

    
      Kroll se matérialisa devant eux, essoufflé de la montée. Dès que Dima
      l’aperçut, il écarta son fils.
    

    
       Filez, Adam, réfugiez-vous dans l’abri, lui cria-t-il, en faisant
      signe à Kroll d’approcher. Et n’en sortez pas avant que le calme soit
      revenu.
    

    
      Il le poussa, puis Kroll prit sa place d’un côté du diable.
    

    
       Curieux choix comme endroit, fit remarquer ce dernier. Elle aurait
      été plus efficace plus près du sol, et donc des fondations, pour avoir
      plus de chances de tout détruire d’un coup. D’un autre côté, ce n’est pas
      vraiment une bombeordinaire…
    

    
      C’était une habitude, chez Kroll, de parler sans discontinuer afin
      d’alléger la tension, jusqu’à ce que Dima le fasse taire. Cette fois, il
      ne se souciait pas de son ami, qu’il n’entendait même pas. Il
      réfléchissait à deux questions: où et comment. Il avait remarqué que
      Kroll portait un bleu de travail identique à celui des employés peu
      coopératifs rencontrés sur le quai de déchargement, avec cependant un
      petit trou cerclé de rouge révélateur à hauteur de la poitrine.
    

    
      L’espace était réduit dans l’ascenseur de service, où la photocopieuse
      prenait presque toute la place. Kroll se plaqua contre les portes et
      appuya sur le bouton «sous-sol». La meilleure option
      consistait sans doute à regagner le quai et à voler le premier fourgon qui
      se présenterait. L’ascenseur se mit en route. C’était un engin ancien et
      lent. Atrocement lent.
    

    
      Tandis que Dima était écrasé au fond, Kroll, tassé à l’avant, continuait
      de discourir, visiblement peu gêné par la menace tapie à seulement
      quelques centimètres d’eux.
    

    
       Tu sais, Dima, après tout ça, je pense sérieusement faire une
      pause. Après tout, les gosses grandissent, et les pères absents, tout ça…
      Si je montre à leurs mères que je fais vraiment des efforts, que j’y mets
      de la bonne volonté, je crois que les choses peuvent changer. Qu’est-ce
      que tu en penses? Je pourrais peut-être travailler un peu pour
      Bulganov. Rien de trop compliqué, tu vois…
    

    
      Dima n’enregistrait rien, la tête bourdonnante d’une overdose
      d’adrénaline.
    

    
      Les portes s’ouvrirent. Durant une fraction de seconde, le monde resta
      figé. Le regard de Dima passa de Kroll à l’ouverture de l’ascenseur, puis
      revint à son ami; trois gardes, et trois balles, qui atteignirent
      Kroll sans même lui laisser le temps de seulement lever son pistolet. Il
      avait protégé Dima, lui offrant ainsi une fraction de seconde
      supplémentaire pour viser et loger deux balles dans chacun des trois
      agresseurs, qui, en deux secondes, s’effondrèrent tour à tour comme une
      masse liquide. Le corps de Kroll bloquait le diable. Dima n’eut d’autre
      solution que d’escalader la photocopieuse pour rejoindre son camarade,
      dont les yeux sans vie étaient toujours distants, le souvenir de ses
      enfants gravé dans sonexpression.
    

    
       Adieu, mon ami…
    

    
      Dima écarta le cadavre et, tout en poussant le diable, s’empara de l’arme
      d’un garde, ainsi que de ses chargeurs de rechange, puis il fonça aussi
      vite que possible vers le quai. L’heure n’était plus aux politesses;
      toute personne qui se présentait sur sa trajectoire devenait une cible.
      Après avoir franchi une double porte, il déboucha sur le quai, d’où le
      fourgon d’un électricien s’apprêtait à partir. Il poussa le diable à toute
      allure jusqu’au véhicule, dont il ouvrit violemment la porte. Le chauffeur
      ne semblait pas assez âgé pour avoir son permis de conduire, sans parler
      de l’autorisation de conduire un Transit.
    

    
       Éteins le moteur et descends! Tout de suite!
      (L’adolescent obtempéra.) Et reste ici.
    

    
      Dima regarda autour de lui, en quête d’autres bras disponibles. La cabine
      en verre était vide à l’exception d’un cadavre dévêtu: l’individu à
      qui Kroll avait pris son bleu de travail.
    

    
       Sortez! cria-t-il, quand il vit quelqu’un bouger derrière un
      empilement de caisses.
    

    
      Il lâcha un tir de semonce pour faire accélérer les choses. Aussitôt, un
      des employés de la cabine apparut, le visage livide, comme s’il avait
      vomi.
    

    
       Par ici. Chargez ce truc dans le fourgon.
    

    
      Deux autres gardes firent irruption. Dima les abattit en une fraction de
      seconde. L’adolescent se mit à pleurer.
    

    
       Chargez cette photocopieuse dans ce putain de fourgon, si vous ne
      voulez pas être les suivants! s’emporta Dima, en poussant le jeune
      garçon avec son arme.
    

    
      Les deux otages ouvrirent les portes, malheureusement ils avaient perdu
      toutes leurs forces.
    

    
       Mettez-vous tous les deux de ce côté, cria Dima, en se
      positionnant de l’autre. (À eux trois, ils hissèrent un coin de la machine
      à l’arrière du Transit, puis Dima la poussa entièrement dans le véhicule.)
      N’essayez pas de m’arrêter, sinon vous êtes morts, c’est compris?
    

    
      L’adolescent acquiesça vigoureusement.
    

    
      Dima se jucha d’un bond sur le siège conducteur, démarra et accéléra sur
      la rampe pour sortir par l’arrière du bâtiment. 10 h 10. Il s’élança dans
      la rue de Richelieu, vers le sud-ouest, et laissa le Louvre sur sa gauche.
      Tous feux allumés, il évitait au mieux les obstacles qui se présentaient,
      le pistolet et le volant dans la main gauche, la main droite sur le
      Klaxon. Parvenu au quai des Tuileries, il tourna à droite, à contresens.
      Au moins, les automobilistes le verraient arriver et comprendraient qu’il
      n’allait pas modifier sa trajectoire. Il devait s’éloigner, autant que
      possible. Cela faisait si longtemps. Les souvenirs qu’il gardait de Paris
      étaient soit effacés soit périmés. Réfléchis!
      Où trouver un endroit désert dans Paris, dans le court laps de temps qui
      lui restait?
    

    
      Deux fourgons de police fonçaient à présent sur lui, à cheval sur
      plusieurs voies. Nulle part où aller. Ce n’était qu’une question de nerfs.
      Les siens étaient plus solides que les leurs. Il visa l’espace qui les
      séparait. Ils s’écartèrent à la dernière seconde. Il se retrouva au milieu
      d’un carrefour, où il accrocha un bus en tournant brusquement à gauche
      pour tenter de l’éviter. Il perdit le rétroviseur droit en raclant une
      Citroën, qui partit en toupie et percuta trois autres voitures, ce qui
      provoqua un carambolage monstre. Dima écrasa les freins, enclencha la
      marche arrière, franchit la ligne blanche et poursuivit sa course.
      Désormais sur la voie Georges-Pompidou, il filait à plus de cent
      kilomètres à l’heure. C’était de la folie. Quelqu’un risquait à tout
      instant de le heurter de plein fouet, et tout serait terminé. Toutefois,
      chaque mètre effectué éloignait un peu plus l’épicentre de l’explosion du
      cœur de Paris. Et d’Adam Levalle.
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      New York
    

    
      Une cagoule sur la tête, Blackburn marchait dans un couloir, conduit par
      deux cerbères. Un bref instant, quand il avait été autorisé à examiner les
      fiches, il s’était laissé aller à penser que la roue avait tourné et qu’on
      le prenait au sérieux. Cela n’avait pas duré.
    

    
      Derrière lui, il entendait Whistler et Gordon qui se disputaient, à en
      juger par le ton de leurs paroles, mais sous l’étoffe de la cagoule, il
      lui était impossible de les comprendre.
    

    
       Où est-ce qu’on m’emmène? demanda-t-il.
    

    
       Dans la pièce où tu nous diras vite fait toute la vérité, répondit
      l’un de ses gardiens.
    

    
       Ça t’est déjà arrivé d’avoir l’impression de te noyer?
      enchaîna son acolyte. Non? Eh bien, tu vas découvrir ça.
    

    
      Ils prirent place dans un ascenseur qui les fit descendre. Le couloir
      suivant était plus froid, avec un sol en béton nu et des parois rigides
      sur lesquelles les sons se répercutaient. Une porte fut fermée derrière
      Blackburn. La pièce était plongée dans une quasi-obscurité; le trait
      de lumière qu’il distinguait à travers la cagoule avait disparu. Il perçut
      l’odeur de l’eau chlorée, comme dans une piscine. Soudain, on lui arracha
      la cagoule. Il se retrouva devant un lit à roulettes, au bout duquel était
      posé un seau. Ses gardes s’étaient envolés et avaient été remplacés par
      deux hommes au visage dissimulé sous un masque de ski, chacun posté d’un
      côté. L’un d’eux portait une grosse bouteille transparente dans laquelle
      était inséré un tube.
    

    
       Tu ne veux pas changer d’avis avant de t’allonger?
    

    
      Deux téléphones portables sonnèrent simultanément, l’un sur l’air du
      générique de Hawaï police d’État et l’autre sur
      celui de l’hymne américain. Blackburn se retourna et vit Gordon et
      Whistler écouter leurs correspondants respectifs, le visage blafard et
      l’air consterné. Les hommes au masque de ski se trouvaient tous deux
      derrière le lit, à côté d’une petite table, sur laquelle étaient disposées
      des sangles à cliquet et une matraque.
    

    
       Putain de bordel de merde…, lâcha Gordon.
    

    
       On peut y aller? demanda un des hommes masqués, en changeant
      de position, visiblement impatient.
    

    
      Whistler, quant à lui, ne bougeait plus, bouche bée. C’est tout de même
      lui qui finit par reprendre la parole:
    

    
       C’est Paris. Alerte nucléaire totale…
    

    
      Les pensées de Blackburn s’embrouillaient. Alors qu’il commençait
      sérieusement à douter de son état mental, la catastrophe parisienne
      s’était finalement produite. Ce serait ensuite le tour de New York. Il
      considéra ses tortionnaires potentiels, ainsi que le lit qui l’attendait.
      La nouvelle lui fit l’effet d’une décharge électrique; son corps
      revint brusquement à la vie. Non, se
      dit-il. Jusqu’à preuve du contraire, rien n’est encore
      fait.
    

    
      Il se pencha en avant et, des deux mains, poussa le lit à roulettes avec
      une telle violence qu’il écrasa les deux hommes masqués. Il se tourna
      ensuite sur sa droite et s’empara de la matraque, qu’il abattit sur le
      crâne de Gordon, si fort que ce dernier s’effondra comme une masse. Acculé
      dans un coin, Whistler n’avait nulle part où s’enfuir. Le voyant plonger
      la main dans sa veste, Blackburn le frappa au bon endroit, si bien que son
      M9 tomba par terre. L’agent de la Sécurité Intérieure leva l’autre main
      pour se protéger. Du pied, le Marine fit glisser l’arme vers lui et s’en
      saisit. Sur le point de frapper Whistler sur le nez, il interrompit son
      geste.
    

    
       Alors, qu’est-ce qu’on fait, Whistler? lui lança-t-il. Vous
      ne voulez quand même pas être le type qui n’aura rien fait pour empêcher
      que New York soit rayé de la carte?
    

    
      Il n’obtint pas de réponse.
    

    
       Paris est sans doute déjà en train de brûler. Faites-moi sortir
      d’ici, vous pouvez devenir l’homme qui aura contribué à sauver votre
      ville, sauf si vous préférez qu’on retrouve votre cadavre dans une salle
      de torture clandestine.
    

    
      Après les gris et kakis institutionnels des diverses pièces dans
      lesquelles il avait été détenu, le faste et les couleurs vives agressaient
      les sens de Blackburn. Au nord de Times Square, à quelques mètres du
      «M» rouge marquant l’entrée d’une station de métro, il
      ne portait que la tunique dans laquelle on l’avait transféré à New York,
      ainsi que l’équipement de cycliste qu’avait enfilé Whistler pour se
      rendre à son travail le matin même. Ce dernier faisait un bon complice;
      son imagination étaittout justesuffisante
      pour laisser à Blackburn le bénéfice du doute. Ce qui était plutôt
      généreux, le sergent étant lui-même conscient qu’il pouvait encore
      échouer. Qu’espérait-il, trouver la deuxième mallette proprement rangée au
      pied des studios de Good Morning America?
      Les unes de journaux affichées sur le mur ne parlaient pas de Paris.
    

    
      Il balaya de nouveaux les alentours du regard. La place était bondée de
      touristes, de gens qui faisaient leurs emplettes, de banlieusards rentrant
      chez eux, de familles avec leurs enfants. Il repensa à la première fois
      qu’il était venu ici, avec ses parents, alors qu’il n’avait que huit ans.
      Sa mère avait eu toutes les peines du monde à l’écarter d’une entrée
      surmontée d’une image éclairée représentant une fille en bikini portant un
      cocktail. Il l’avait trouvée mignonne. Ce passage, ainsi que tout le pâté
      de maison, avait été remplacé par un magasin M&M’s. L’heure de pointe
      approchait. Blackburn comptait bien rester sur place jusqu’à minuit, puis
      au-delà si nécessaire.
    

    
      Une demi-heure s’écoula. Le flot des personnes se dirigeant vers le métro
      s’intensifiait. Dans la foule d’employés quittant le bureau, un clown
      géant s’avança en se dandinant vers lui, le dévisageant. Blackburn fit un
      pas sur la gauche. L’individu en costume estima très drôle de s’écarter du
      même côté. Il tenta de l’esquiver, mais le clown eut la même réaction. Une
      fillette le désigna du doigt en gloussant. Tendu à l’extrême, Blackburn
      eut envie de l’allonger d’un coup de poing. Au lieu de cela, il fit
      volte-face, juste à temps pour voir une silhouette familière se figer à
      l’entrée de la station de métro située à l’intersection de la 40e Rue et de Broadway, en face de la Citibank. Les
      regards des deux hommes se croisèrent brièvement. Blackburn reconnut ce
      visage, ces yeux noirs, ces pommettes saillantes et ce front bas.
    

    
      Puis Solomon s’engagea dans l’escalier et plongea dans les ténèbres.
    

  


    
      Chapitre 100
    

    
      Paris
    

    
      Dima n’avait toujours pas de plan. Et il ne lui restait plus que huit
      minutes. Avance, avance, et réfléchis! Il
      avait désormais la Seine sur sa gauche. Il pouvait toujours s’y jeter,
      toutefois les rambardes de sécurité lui imposaient de trouver un tremplin
      quelconque. À présent sur le quai Saint-Exupéry, il parvint à hauteur du
      pont d’Issy-les-Moulineaux, où des péniches étaient amarrées. Dans le
      rétroviseur, une Peugeot de la police le rattrapait. Vu la densité de la
      circulation, ils ne prendraient pas le risque de tirer. Perdu: une
      balle fit voler en éclats la lunette arrière.
    

    
      Il se faufila entre des voitures et des fourgons, jusqu’à doubler par la
      droite un camion chargé de véhicules Toyota. La Peugeot des flics
      s’engagea de l’autre côté. Dima écrasa l’accélérateur au maximum, ce qui
      fit bondir le Transit en avant, puis il se mit debout sur les freins. Le
      chauffeur du camion fit une embardée sur la droite, si bien que sa
      remorque se retrouva en travers de la chaussée. Son chargement se déversa
      sur la voie, et une Toyota écrasa le toit de la voiture de police.
    

    
      Le quai du Point-du-jour laissa la place au quai Georges-Gorse dans la
      courbe serrée qui remontait vers l’ouest, en direction de l’île Seguin,
      l’ancien site des usines Renault: un morceau de terre émergée, en
      forme de croissant au milieu de la Seine, à l’époque entièrement consacré
      aux installations. Si cinq mille ouvriers y avaient autrefois produit jour
      et nuit des voitures à la chaîne, l’île était à présent déserte, les murs
      abattus. Un pont la reliant à la ville se profila, mais aucun carrefour
      n’était visible. Dima vira à droite, vers le nord, puis à gauche, et
      encore à gauche, de façon à se retrouver face au pont, fermé par des
      barrières. Cela indiquait au moins qu’il n’y avait personne. Il rassembla
      ses forces, accéléra vers les obstacles et les emboutit. Il se dirigea
      ensuite vers ce qu’il supposait être le centre de l’île, où il
      s’immobilisa brutalement.
    

    
      Il ne restait plus que cinq minutes. Cinq minutes à vivre. Cinq minutes
      pour empêcher l’apocalypse. Il ouvrit les portes arrière, grimpa dans le
      Transit et fit appel à toutes ses forces pour pousser la photocopieuse à
      l’extérieur, dans la terre. La machine chuta sur le côté et se brisa,
      dévoilant l’engin explosif. Pas de détonation. Il écarta à coups de pied
      les pans de plastique, puis il se saisit de la trousse à outils de
      l’électricien. Concentre-toi, Dima, et au boulot.
    

    
      Il n’éprouvait plus la moindre émotion; mécaniquement, il fit des
      choix et prit des décisions, sans même penser à Adam Levalle.
    

    
      Il n’existait à première vue aucune façon d’ouvrir le bloc d’aluminium
      brillant. Pas d’étiquette, pas de numéro de série, rien qui ressemble de
      près ou de loin à une indication. À l’intérieur, il devait y avoir un tube
      contenant deux morceaux d’uranium. L’explosion serait provoquée quand ils
      seraient précipités l’un contre l’autre par un détonateur. L’engin
      comprenait également un système de mise à feu et un minuteur destiné à
      déclencher l’explosion au bon moment.
    

    
      Ayant remarqué un panneau rectangulaire, sur l’un des côtés les plus
      étroits, il s’empara d’un burin dans la trousse à outils, et l’ouvrit en
      forçant. Il avait désamorcé des bombes artisanales en Afghanistan, mais
      cela datait de très longtemps. En outre, il avait été formé pour procéder
      avec l’adresse et la patience d’un horloger, or il n’avait pas le temps
      d’agir en finesse. Il découvrit le minuteur sous ce panneau. «04.10»,
      indiquait l’écran LED. Quatre minutes, dix secondes… Solomon était obsédé
      par la précision chronométrique; pas étonnant qu’il en soit venu à
      haïr le reste du monde.
    

    
      Trois minutes, cinquante secondes. Il empoigna un marteau à pied-de-biche
      et tenta de retirer le minuteur, qui ne céda pas d’un centimètre.
      Solidement soudé à la structure interne, il semblait fait d’acier
      extrêmement résistant. Malgré sa taille modeste, la bombe suffirait à
      dévaster la ville et tous ses habitants.
    

    
      Il pensa à Blackburn: avait-on fini par l’écouter? Peut-être
      ses supérieurs le croiraient-ils, si l’explosion parisienne avait lieu,
      même si on ne pouvait être sûr de rien, avec les Américains. Une fois
      qu’ils avaient pris position sur quelque chose ou sur quelqu’un, ils
      n’aimaient pas changer d’avis.
    

    
      Bon, oublie le minuteur, cherche le détonateur.
      Il bondit dans le fourgon, dans lequel il aperçut d’autres outils, dont
      aucun ne lui parut utile. Attends… le fourgon lui-même!
      Il se hissa sur le siège conducteur et tourna la clé de contact. Rien.
      S’étant arrêté sur une légère pente, il poussa le véhicule de toutes ses
      forces de quelques mètres vers le haut, puis il le laissa redescendre, une
      main sur le volant et en le poussant, de façon à lui donner suffisamment
      d’élan pour rouler sur la bombe, et en priant pour que cela fonctionne.
      Lorsqu’elles percutèrent le bloc externe de l’engin, les roues arrière du
      Transit firent sauter une soudure. Cela suffirait. Dima s’attaqua à cette
      brèche avec le marteau à pied-de-biche durant une bonne trentaine de
      secondes. Il entendait à présent des sirènes, tout un escadron, qui
      avalait la rue Troyon. Pourquoi mettaient-ils tant de temps à le rejoindre?
    

    
      01.50. Une minute, cinquante secondes, sur l’écran LED. Trouve
      le détonateur, tout de suite! Il était solidement soudé aux
      tubes; quelqu’un ne voulait vraiment pas qu’on y touche.
    

    
      Du coin de l’œil, il discerna toute une rangée de lumières bleues. D’une
      façon ou d’une autre, tout serait bientôt terminé. Au moins, il aurait de
      la compagnie pour la fin. Il inséra le marteau entre les tubes et le
      détonateur, qui ne bougea pas d’un pouce. Allez, Dima!
      00.48. Une autre idée. Les voitures de flics étaient sur le pont. Il
      baissa les yeux et se demanda si, peut-être, on réussissait à mieux se
      concentrer, juste ce qu’il fallait, quand on était sûr de mourir. Il jeta
      le marteau, agrippa le détonateur d’une main et le reste de l’engin
      explosif de l’autre, puis il le serra et tenta de le tordre. 00.09. 00.08.
      Plus fort! Le détonateuraussi
      difficile à faire céder qu’un bouchon d’huile sur un moteurbougea
      légèrement, puis un peu plus. 04, 03, 02…
    

    
      Fin de partie. Dima crut voir 00.00. Le mécanisme afficha le signal fatal
      une fraction de seconde. Puis il y eut un flash aveuglant. Et la sensation
      de s’envoler. Définitivement.
    

  


    
      Épilogue
    

    
      Au bois de Boulogne, les feuilles bruissaient dans la brise, ce qui
      n’était pas désagréable. Quelques tables plus loin, une petite chienne
      refusait de cesser de japper. Plus sa maîtresse lui offrait de parts de
      gâteau, plus elle aboyait.
    

    
       Je crois que je vais devoir la descendre, lâcha Vladimir, après
      avoir laissé échapper un grondement sourd.
    

    
       Faites quelque chose pour l’empêcher de penser à ce chien, dit
      Omorova à Dima, en levant les yeux de son iPad, afin qu’il puisse lire sur
      ses lèvres.
    

    
       Je ne suis pas en service, répondit-il, le regard dissimulé
      derrière des lunettes de soleil. On est dimanche. Je me détends ici, à
      Paris. Et comme je n’entends rien, à cause de mes tympans toujours
      explosés, je vais bien, merci beaucoup.
    

    
      Il jeta de nouveau un coup d’œil dans les jumelles et observa les couples
      en promenade.
    

    
       Vous savez, vous pourriez être arrêté pour ça, lui dit-elle.
    

    
       Quoi que vous pensiez que je suis en train de faire, vous vous
      trompez.
    

    
      Leurs tasses de café et leurs verres de Ricard étaient posés sur un
      exemplaire du Herald Tribune. Vladimir désigna
      du menton la une: «Un marine héroïque innocenté après avoir
      neutralisé une bombe».
    

    
       Vous pensez qu’ils ont inventé ça, pour ne pas donner l’impression
      d’avoir été devancés? demanda-t-il, avant de lire la suite. «Un
      terroriste abattu après une course-poursuite dans le métro». Eh
      bien… Un jour Blackburn est en taule pour avoir descendu son officier
      commandant, et le lendemain il poursuit l’ennemi public numéro un sur les
      rails du métro de New York. Franchement…
    

    
       La presse est libre, aux États-Unis. Ils ne racontent pas
      n’importe quoi. Il faut croire qu’ils sont capables de faire des trucs
      pareils. Voilà pourquoi ils dirigent le monde. D’autre part, je sais que
      mon pote Blackburn est plein de ressources. C’est pour ça que je l’ai
      personnellement choisi pour cette mission.
    

    
       Là, c’est toi qui racontes n’importe
      quoi. C’est lui qui t’a dit que c’était Solomon.
    

    
       Et vous le connaissiez depuis… quoi, deux heures?
    

    
       J’ai eu des aventures galantes moins longues que ça.
    

    
      Omorova, qui arborait d’ordinaire une expression de sphinx, lança un
      regard dégoûté à Vladimir, puis gratifia Dima d’un sourire.
    

    
       En tout cas, vous avez tordu le cou au cliché selon lequel nous
      autres Ruskovs sommes toujours les méchants. Ce serait même un bon point
      de départ pour vos mémoires. Ça pourrait faire un best-seller.
    

    
       Sauf qu’il faudrait que j’invente la fin, rappela Dima. Je ne me
      souviens plus de rien.
    

    
       Le détonateur a explosé, mais pas le reste de la bombe, car vous
      l’aviez détachée. Vous avez sauvé Paris.
    

    
       Ouais, mais les Français ne sont pas ravis qu’on ait été les
      sauveurs. C’est pour ça qu’ils ont insisté sur les dégâts commis en route.
    

    
      Quand il eut repéré ce qu’il cherchait, Dima posa les jumelles sur la
      table, puis il se saisit de sa canne et se leva.
    

    
       Pas de folie, lui lança Omorova, en agitant l’index. On n’a
      pas envie de vous récupérer en morceaux une deuxième fois.
    

    
       Où est-ce qu’il va? s’enquit Vladimir.
    

    
       Une affaire à régler, je crois, répondit Omorova.
    

    
      Dima n’avait pas réfléchi à ce qui se produirait. Il avançait péniblement,
      le plâtre de sa jambe cassée raclant le sol. Iln’avait pas préparé
      ce qu’il allait dire. Il comptait se laisser porter par la situation, voir
      où la conversation les mènerait, pour ensuite peut-être… ou peut-être pas.
      C’était tout aussi bien, car, malgré ses jumelles, il n’avait pas remarqué
      le couple plus âgé qui suivait Adam Levalle et sa compagne.
    

    
       Salut!
    

    
      Adam adressa un signe de la main à Dima, quand il l’aperçut.
    

    
       Eh bien, quelle surprise!
    

    
      Il prit la main de Dima, la serra vigoureusement, puis il l’étreignit. La
      jeune femme souriait.
    

    
       Natalie, je te présente Dima… Mayakovsky. (Adam considéra l’autre
      couple, en pleine conversation un peu plus loin.) Dima, permettez-moi de
      vous présenter à mes parents. Hé, maman, papa, je vous présente le sauveur
      de Paris. Mon nouveau héros.
    

    
      Dima fut incapable de prononcer le moindre mot.
    

    
      FIN *
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